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SCIENCES PHYSIQUES, 
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*7 PROSPECTUS. 


goût commun pour l’étude, |e désir de 
s’éclairer mutuellement, et \ç besoin de prppa-r 
ger, dans le département, les nou\ elles décou- 
' vertes qui, chaque jour, enrichissent les sciences 
physiques et médicales j tel fut , pendant 
l’an 1809, le motif d'une première association 
entre MM. les médecins et chirurgiens des hôpi¬ 
taux , du bureau, des Consultations gratuites, et 
quelques phy$icieqs et naturalistes d’Orléaqsj tel 
fut le mobile qui détermina chacun des membres 
de cette association, à solliciter de M. Je Préfet, 
l’organisation de la Société, en Société des 
Sciences physiques et médicales . 

be sentimeqt du bien, une noble éniulation et 
la bonne harmonie qui régnaient entre tous ses 
membres, devaient naturellement donner à cette 
réunion un caractère libéral. M. lp Préfet sentit 
l'avantage dont elle pouvait être pour I e départe¬ 
ment, accueillit la demande de ses fondateurs, et 
par son arrêté du 18 avril 1809, la Société des 
Sciences physiques et médicales (FOrléans, fut 
instituée. 

Déjà , depuis un an , ses archives s’élaient 
remplies de nombreux matériaux ; déjà la Société 
comptait au nomb re de sps collaborateurs, de> 

• • - A a J 
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sa van s que la France révère, et qui, ambi¬ 
tieux d’attacher leur renommée au bonheur des 
hommes, n’avaient pas dédaigné d’encourager 
ses recherches en partageant ses travaux ; elle cr^t 
devoir profiter de cet élan favorable : elle accrut 
le domaine qu’elle avait à cultiver, et décida, 
dans sa séance d’avril 1810, qu’elle s’adjoindrait 
un certain nombre de membres agricoles, charges 
spécialement de recueillir auprès d’elle, les obser- 
vations qui pouvaient tendre aux progrès de 
l’économie rurale et de l’agriculture. Elle fit plus ; 
elle voulut que chacun de ses correspondons put 
profiter de ses richesses, et arrêta que, tous les 
mois, il paraîtrait yn bulletin de ses travaux, où 
seraient insérés successivement : les observations 
météorologiques et la constitution médicale du 
mois précédent; les mémoires et observations 
d’agriculture, de physique, d’histoire naturelle, 
de médecine et de chirurgie, offerts à la Société 
par ses membres résidant ou par ses correspon¬ 
dons; l’extrait des mémoires trop étendus pour 
être imprimes en entier dans le bulletin ; l’annonce 
des découvertes nouvelles ; et l’analyse des 
meilleurs ouvrages qui auraient rapport aux 
sciences que la Société cultive. 

M. le Préfet ayant applaudi aux efforts de la 
Société, un comité de rédaction fut en conséquence 
nommé, et chargé de désigner, tous les mois , 
les mémoires les plus propres à composer chaque 
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bulletin. Afin d’assurer à ce travail important tont 
l’avantage dont il était susceptible, il fut en outre 
arrête que, relativement au mode de rédaction 
des extraits en général, chaque rédacteur ne 
présenterait pas seulement, dans l’analyse qu’il 
serait chargé de faire, le plan du mc'moire qui lui 
serait soumis, mais qu’il donnerait toujours à son 
travail une e'tendue suffisante pour que le lecteur 
put y trouver tous les résultats dont il est utile 
sur-tout de conserver le souvenir. 

Du reste, les rédacteurs se soht promis d’être 
fidèles à la plus exacte impartialité ; de chercher 
à rendre, de la manière la plus précise, les idées 
des auteurs qu’ils analyseront, sans jamais se per¬ 
mettre d’attaquer les-opinions qu’ils ne croiront 
pas devoir admettre ; ils se contenteront seulement 
de les indiquer. 

Ainsi ce bulletin offrira à toutes les personnes 
qui le recevront, un tableau fidèle des travaux de 
la Société. Ce sera, pour chaque citoyen instruit, 
un dépôt public oh il trouvera, au besoin, l’his¬ 
toire de la science ; oh il aimera à puiser des rensei- 
gnemens précieux, et qu’il pourra lui-même 
enrichir, pourvu qiie les faits qu’il présentera 
soient toujours basés sur la sévère doctrine de 
l’observation, qui est la seule dont la Société 
fasse profession. 

Le Secrétaire général de la Société , 
J. L. F. DoM. Latouk. 
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LISTE 


Des Membres de la Société des Sciences 
physiques , médicales et dagriculture 
d'Orléans. 

AN l8lO. 

Membres honoraires résidons dans le 
département. 

Mai 1809* M. le Préfet du departement. 

■Juin 1809. M. lé premier Président delà Cour 
«T Appel. 

<> M. l’fivÉQOE d’Orléans, 

tf •, Mi le Maire d’Orléans. 

M. Genty , proviseur du lycée impé¬ 
rial d’Orléans, correspondant de 

l’institut de France, etc. 

Nov. 1809. M. de Champeaux, recteur de l’aca¬ 
démie impériale d’Orléans, etc. 

Avr. 1810. M. Fougeroux de Secval , prési¬ 
dent du conseil du département 
du Loiret. 

M. Henri de Longuève, propriét. 

Membres honoraires étrangers. 

Juin 1809. M. le baron DE CorVisart, premier 
médecin de S. M. I. et K., pro¬ 
fesseur honoraire de la faculté de 
médecine de Paris, etc. 
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M. le professeur Cuvier , conseiller 
titulaire de Puniversite’ impériale, 
•vice-recteur de la faculté' des 
■setences-de-Paris, de l’institut de 
France, etc. 

M. le professeur H au Y, de l’institut 

* dè F rahbé, jürbfèsseur dè ibiiié^à- 
logiej eib. 

M; le pbofelssêüb ÜR Jussieu , con- 
seHlër titulaire de l’université 
irrtp'ériàlfe , vice - recteur de la 
fccttfté de médecine de Paris, de 
l’ihstitut dé Frtnbe, etc. 

Mv le docteùr Latour , 1 .** médecin 
de 8. ftt. le Roi de Hollande, che¬ 
valier de tordre i-oyal de l’union, 
de l’afeadélfc:* de Harlem, des 
(Sociétés de tdddeitine de Paris, etc. 

ifanv. ï8iiy. M. le iprofeséettir €«t aussier , pré- 
sidcktt d» jury médical du départ, 
du Loiret, professeur de la faculté 
•••- - 'dom&lfecitoè dé Paris, de l’institut 
de France, été. 

^v^;a8l0. Ml , de JiifedUit de F rance, 

• IbéfteCtfeuf- général des bergeries 
; dfeiô. M: Üi felîL* 

i : Mi dfc IiASTami», de l’institut de 

ftal}aéj'et& •* 

* ' * . • ’M 

* i . 1 .i ■ . \ is •• . 
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Membres titulaires, ou Comité administratif de 
la Société. 

BUREAU. 

Avr. 1810. M.ile baron Pieyre, préfet du dép.* 
du Loiret, membre de la légion 
d’honneur, des Arcades de Rome, 
de l’académie Celtique , des 
sociétés du Gard , d’Agen, etc.j 
président honoraire. 

Mai 1809. M. La no ix , médecin de l’hôpital 
généraletdes épidémies d’Orléans, 
médecin du bureau des consulta¬ 
tions gratuites de la même ville, 
correspondant de la socie'té de 
l’école de médecine et de la société 
médicale de Paris, de celle de 
Bordeaux, etc. j président ordi¬ 
naire. 

M. Jules de Tristan , natura¬ 
liste , etc. ; vice -président. 

M. J. L. F. Dom. Latour, médecin 
en chef de l’hôtel-dieu et des 
épidémies d’Orléans, médecin du 
lycée impérial et des prisons de la 
même villo, professeur de méde¬ 
cine et d’histoire naturelle médi- 
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cale, membre du jury médical du 
départementdu Loiret, des socie'tés 
de me'decine de Paris, Mont¬ 
pellier , Liège, Évreux , etc. ; 
des sociétés académiques de Paris 
et Rouen ; secrétaire général 
archiviste, 

M. F ou ré , médecin du bureau des 
consultations gratuites d’Orléans, 
ancien inspecteur du service de 
santé'de la marine, aux ports de 
Nantes et de Paimbœuf; corres¬ 
pondant de la société médicale 
d’émulation de Paris, delà société 
académique de la Loire-Infé¬ 
rieure , etc. ; secrétaire particulier. 

M. Patin, professeur de physiologie 
et d’anatomie, chirurgien en chef 
adjoint de l’hôtel-dieu d’Orléans, 
membre du ci-devant collège de 
chirurgie de la môme ville , etc. j 
trésorier. 


M* Banque , professeur de clinique 
médicale, médecin en chef adjoint 
de l’hôtel-dieu d’Orléans, du 
bureau des consultations gratuites 
de la même ville, correspondant 
. de la société médicale d’émulation 


Digitized by LjOOqLc 



de Pans ; de la société des sciences, 
artsr èt agriculture de Nevers, etc. 

M. Gable , professeur du cours 
gratuit d’accouchemens d’Orléans, 
chirurgien de l’hospice delà Croix 
de la même ville $ correspondant 
de la société médicale d’émulation 
de Paris j etc. 

M. Séb. BigOt de Morogues, natu¬ 
raliste 1 , de l’académie d’Jéna, etc. 

M. Barré , I). C., professeur de phy¬ 
sique et d’histoire naturelle, au 

lycée impérial d’Orléans. 

Avr. 1810. M. Dugaigneau de Champval- 
Lins , propriétaire. 

M. de Guercheville, idem. 

M. Lecauchoix , conservateur des 
eatix et forêts, à Orléans. 

Mailüio. M. d’Ileiers, propriétaire. 

Membres résidons. 

Æ/miSog. M. l’abbé Dubois, naturaliste. 

M. Gaspard de Bizemont. 

M. Jallon, docteur en médecine, 
ancien professeur d’anatomie , 
correspondant de l’athénée de la 
littérature et de la langue française. 

M. Pelletier, docteur en médecine. 

M. de S.-Hilaire aîné, naturaliste. 
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. f > ~ . M. PouiÆT D |5 i/Isee , inspecteur de 

l’acadcmie impériale d’Orléans , 
professeur de mathériiatiques. 

M. FouCEROn père, docteur en chi¬ 
rurgie, pharmacien, meiiibre du 
ci - devant collège de chirurgie 
d’Orléans, etc. 

M. LaMdrôN, phàrtnacien. 

M. DE Ch AMR VALUES, minéralog.' 0 

Déc, 1809.M. CarKieU, docteur en médecine. 

M. Sue, ideWi. 

M. CapvaL, pharmacien. 

M. Tabouret, idem, 

M. Fougeron (ils. 

Avr. 1810.M. Chaudrüc de Crazannes , 
membre de l’académie celtique 
de France, de la société acadé¬ 
mique des sciences de Paris, de 
celle d’encouragement pour l’in¬ 
dustrie nationale; des académies 
et sociétés de Bordeaux, Toulouse, 
Nîmes, la Rochelle, Agen, etc.; 
secrétaire général de la préfecture 
du département du Loiret. 

M. DE VlLÈEBitÊttE, propriétaire. 
M. bfe Lokar , idem ,. 

Mai 1810. M. De TiVîliæ, correspondant de la 
société d’agriculture du départent. 1 
de la Seine, etc 
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Correspondons nationaux ou étrangers, MH. 

Abadie, docteur en médecine, d ChAteauneuf. 

Automne (d’), propriétaire, à Latouche. 

AliLVOT, naturaliste, d Limoges. 

Alibert, me'decin de l’hôpital S.-Louis, pro¬ 
fesseur d’histoire naturelle médicale, membre 
de la société de l’école de médecine de Paris, 
de l’académie royale de médecine de Madrid , 
de celle des sciences de Turin , etc., d Paris. 

AuthEnac, docteur en médecine, membre de 
plusieurs sociétés savantes, à Chàteaudun. 

Baiixou, naturaliste, d Tours . 

Barbé, à Neuyy. 

Baumes , professeur de la faculté de médecine de 
Montpellier, ex - secrétaire perpétuel de la 
société de médecine pratique de la même ville ; 
correspondant de celles de Paris, Bordeaux , 
Dijon , etc., d Montpellier. 

Berlioz, docteur en médecine, de plusieurs 
sociétés savantes, d Blois. 

Boinvilliers , inspecté de l’académie impériale 
de Douay, correspondant de l’institut, etc., 
d Douay. 

Boissard, pharmacien, d Châteaaroux. 

Brongniart, directeur de la manufacture de 
Sèyrc , et ingénieur des mines, d Paris. 

Eouriat, docteur en médecine, d Tours. 

Boyer, chirurgien, d Oudon. 
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CaU*t, pharmacien de Sâ Miijeste Impériale et 
Royale, etc., d Paria. 

Le baron de Chambaudoin , préfet da départ.* 
de l’Eure, président de la société de médecine, 
d Ev reux. 

GLai , docteur en médecine, d Chartres. 

Le baron de Corbigny , préfetdu département de 
Loir-et-Cher, d Blois. 

Danot, docteur en médecine, d Lorient. 

DarbefeuilIxE , chirurgien en chef de l’hôpital 
de Nantes, d Nantes. 

Dartonne , sous-préfet, d Gien. 

DebrEozb, docteur en médecine, d Montargis. 

Le baron DegeRANDO , secrétaire général du 
ministère de l’intérieur, maître des requêtes, 
de l’institut national de France, etc. 

Delbstre, docteur en médecine, d Neuville- 
aux-Bois. 

Delarue, pharmacien, secrétaire de la société 
de médecine du dép.* de l’Eure, d Évreux. 

Demours, médecin oculiste, etc., d Paris. 

de S.** - Suzanne , docteur en médecine , à 
JS lampes. 

DkslonchAMPS, docteur en médecine, d Paris . 

Desparanches , médecin de l’hôpital général dè 
Blois, etc., d Blois. 

Deyeux, premier pharmacien de S. M. Impériale 
et Royale , professeur de la faculté de médecine , 
de l’institut national, etc., d Paris. 
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J5NWW, pi^fe^ir: de}le&quJté de.gpdeçjpf 4* 
Paris, chirurgien cons^l^apt de §. M, lmp, et 
Royale j médpcin de l’ijoapicp dé peffeçtioq-: 

‘ nement, etp., 4 Pari*. 

Dubuisson, naturaliste, à Nantes. 
Dupuyti^n, professeur d , &U a ttwi e a inspecteur 
de l’université impériale , q P#m- , 

Duméril, professeur pi|yfdpV^0i^ » 

Fauga^ ns S,-Çoigp, professeur. d’hritpire natu- 
• relie, 

FliEURIAU DE BeLUEVUE , .naturaliste, 4 & 
Rochelle. 

Fouré, docteur on, médecine, naejpihrc du jury 
.iqédipal de l’institut du département de la 
JLoire-ïnferieure, de la société ptédicaje d’e'mu- 
lation de Paris, etç., 4 AToufçr. 

Fra?*Ç£, professçur de médecine, qWHna. 

Giraut, i." chirurgien de S. M. (e Roi de 
JRollande , chevalier de l’qrd re royal de 
i’upiop, d,e l’académie rqyalp de hjarlem, etc., 
à stçrdarn, 

Ç 4 .NW 4 B 1 P* doçteur en roédepiqc, inspecteur des 
eaux de Segray, à Pithiviers. 

Ç?4UNIER., docteur en çiururgt.C, 4 fjQrris. 

GAS'f'EUEipR, duqtenr en médecine, dç plusieurs 
sociétés savantes, à Paris. 

jQjraudy , docteur en médecine, secrétaire de 
i» société de médecine pratique dq. Paris, 
idem. 
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Gn&cfcc, chirurgien de l'hospice des vénériens, 
à Paris* 

Gilet de Laumont, minéralogiste, idem. 

Grassy , docteur en médecine, à Bordeaux. 

GLuuiié, médecih ordinaire de S M. impériale et 
Royale, professeur de la faculté de médecine 
de Paris, de l’institut national, etç., à Paris. 

Boury , ingénieur du conseil des mines, idem. 

Husson , docteur en médecine , bibliothécaire 
de l’école de médecine de Paris, idem. 

Huz^rd, de l’institut national, etc., idem. 

Isabkau, docteur en médecine, à Gien. 

Liban, docteur en médecine, âS{ilfy'-»ur-Loire. 

Keraudren, inspecteur du service de santé de 
la marine, d Paris. 

Delacroix , géomètre, à Montargis. 

Lacoste , profits, diiiab naturelle, d Clermont. 

Layons, docteur en médecine, d Bordeaux. 

Le baron Larey , chirurgien en chef de la garde 
impériale, inspecteur général dei hôpitaux 
militaires, etc., d Paris. 

L ANDRi-B eau vais , médecin en chef adjoint 
de l’hospice de la Salpêtrière, idem. 

Lbbas , docteur en médecine, a Bourges. 

Lebrun, sousr-préfet, « Psthiviets. 

Lecamc», naturaliste, d Paris. 

Lkrxàvrb, minéralogiste, idem. 

LsMAIORE, propriétaire, d'CUhy. 
a.-M j HMteéfaloÿste, à Paris. , 
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Lentz, directeur de l’académie d’Jéna, d Jèna. 

Lerminier, docteur en médecine, etc. y àParis. 

Le vacher de da Feu trie, doct. en médecine, 
idem. 

Leroux, médecin de l’hôpital de la Charité, 
médecin ordinaire de S. M. la Reine de 
Hollande, idem. 

Marie de S.-CJrsin, doct. en médecine, idem • 

Maueny, naturaliste, au Mans. 

Mésanges, sous-préfet, à Montargis. 

de da Métherie , professeur au collège de 
France, d Paris. 

Louis Monge, examinateur delà marine, chev.*' 
de l’empire, etc., idem. 

Nauche, docteur en médecine, idem. 

Neergaard, idem. 

Nazon , propriétaire, à S.-Germain. 

Parmentier , de l’institut de Fr.*, etc., à Paris . 

Pasquier, chirurgien ordinaire de S. M. le roi 
de Holl&nde, à Amsterdam , 

Peerson, naturaliste, d Paris. 

Peddieux, docteur én, médecine, naturaliste, d 
Baugenci. ' ~\i _ 

Petit, docteur en médecine, d Lyon. 

Petit (Ant.), médecin de l’hôtel-dieu de Paris. 

Pierson , docteur en médecine , d. Ne vers. 

Piddien, docteur en médecine, d la Chanté. . 

Pined , médecin consultant de S. M. Impériale 
et Royale, de l’institut national, etc., d Paris. 

Poisson , 
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Poisson , profes. de la fac. des sciences, d Paris. 

Po in sot, professeur au lycée Bonaparte, idem. 

PortaL, professeur du college de France, de 
l’institut national, etc., idem. 

Rameau , docteur en médecine, à Oien. 

Recamier , médecin de l’hôtel-dieu de Paris, 

. profes. de nosologie interne, etc., à Paris. 

Richerand , professeur delà {acuité de médecine 
de Paris, etc., idem. 

Romieux, docteur en médecine, de la société 
médicale de Paris, etc., à la Rochelle. 

Rouillé , naturaliste, aux Sables-d O tonnes. 

Roux, docteur en médecine, à Chàteaurenard. 

Royer-Collard , médecin en chef de l’hospice 
de Charenton, suspect/ général de l’université 
impériale, à Paris. 

de Salvert, naturaliste, ( dèp / du Loiret. ) 

Sauveur, secrétaire général de la société de 
médecine de Liège, à Liège. 

Saizi, docteur en médecine, à Pithiviers. 

Scarpa, professeur d’anatomie, à Pavie. 

Sedillot , docteur en médecine, secrétaire 
perpétuel de la société de médecine, séante au 
Louvre, etc., à Paris. 

Solimani, docteur en médecine, à Nismes. 

Tartra, secrétaire général de la société d’cmu- 
lation, etc., à Paris. 

Thouret, législateur, doyen de la faculté de 
médecine de Paris, etc., idem. 
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Thury , minéralogiste, à Paris. 

Tonnelier, minéralogiste, idem. 

Tourlet , docteur en médecine, idem. 
Trederne, docteur en médecine, idem. 

DE Tremery , professeur de physique, idem. 
Vauquelin, professeur de chimie, de l'institut 
national, etc., idem. 

Vialet, doct/ en chirurgie, à Chateaurenard . 
Vignery, docteur en médecine, à Toulouse. 
VïT AMS , docteur en médecine , secrétaire 
perpétuel de l'académie de Rouen, à Rouen. 
Voisin, docteur en chirurgie, à Versailles. 
Werner, conseiller des mines, à Freyberg. 


Omissions et additions dans la liste des membres 
correspondans. MM. 

Le chevalier A Roy , 1 . cr médecin ordinaire de 
S. M. le Roi de Hollande , de Tinstitut de 
Hollande, etc., à Amsterdam. 

Bougon , docteur en médecine, à Alençon. 

de Morogues aîné, propriétaire, (en Sologne .) 

Gendron , docteur en médecine, à Vendôme. 

Le chevalier Geoffroy de S.-Hilaire , prof/ 
de la faculté des sciences et du muséum d’hist. 
naturelle de Paris, de l’institut, à Paris. 

Le chevalier groen yan Prinsterer , médecin 
cons/ de S. M. le Roi de Hollande, à Utrecht. 

Thouin, de Finstitut de France, etc., à Paris. 
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Sur la Dysenterie , par M. Latour , 1." médecin 
de S. M. le Roi de Hollande, etc. 

Félix ille est quem morbi origo nunquàm fefellit. 

ÎNf ous ne manquons point de monographies sur 
la dysenterie ; les recueils périodiques, ainsi 
qu’un grand nombre de traités particuliers, sont 
les monumens dans lesquels sont déposées les 
histoires des ravages que fait annuellement, dans 
toutes les nations, oftye maladie affreuse dont la 
plupart des médecins ont observé les circonstan¬ 
ces et les effets. 

Mais ces peintures fidèles des symptômes 
de la dysenterie et de sa complication, ne nous 
font pas entrevoir la route la plus ordinaire 
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que la nature suit, pour la solution de cette 
maladie, ni par conséquent les méthodes déter¬ 
minées de guérir, qui méritent la préférence ; 
cette partie , la plus importante de Fart, manque 
de règles, et comme en médecine, il ne peut en 
exister d’utiles^ que lorsqu’elles sont fondées sur 
les faits, une pratique de plus de trente ans m’a 
fait recueillir une multitude d’observations qu’on 
jugera peut-être de quelqu’mtérêt pour fixer les 
idées des praticiens sur un des points principaux 
du traitement ; elles seules m’ont donné l’idée de 
ce mémoire. 

Essayons d’abord de nous faire un juste juge¬ 
ment de la dysenterie ; voyons si nous ne pour¬ 
rions pas trouver dans les différens tableaux que 
nous ont laissés les médecins de l’antiquité et 

les observateurs modernes, des signes essentiels 
qu’on n’a cessé de remarquer, mais dont on 
n’a jamais assez examiné la nature et l’impor¬ 
tance; réfléchissons si, comme résultats d’une 
cause épidémique, ils ne pourraient point devenir 
à leur tour, la cause des accidens consécutifs 
et souvent funestes de la maladie, et s’ils ne 
doivent pas nous donner la clef d’une meilleure 
manière de philosopher, et d’une conduite médi¬ 
cale particulière ; reconnaissons enfin , si ces 
mêmes signes, bien approfondis, bien caracté¬ 
risés, peuvent seuls et avec le concours de l’expé¬ 
rience, fournir très-souvent, dès l’invasion de la 
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dysenterie, l’indication d’une pratique nouvelle 
justifiée par de bonnes observations. 

Il me semble que la dénomination de la 
dysenterie est basée surses sign es les plus frappans, 
ils en font brièvement l’esquisse. Ce mot, tiré du 
grec, signifie difficulté des intestins. Selon Coeliue 
Aurelianua , l’acception que lui donnaient 
Hippocrate et ses contemporains', exprimait 
l’action expultrice des intestins, pénible et très- 
désordonnée , et leurs propres membranes dou¬ 
loureusement altérées. Ce père de la médecine 
laisse à juger ainsi, quand il dit; Ubi cale facto 
corpori acria purgantur et inlestinum roditur et 
exulceratur, cruenta queperalvum demittuntur , 
hoc dysenteria, hoc est intestinorum difficultas 
appellatur. 

Celse , Cicéron et les auteurs latins, appellent 
la dysenterie tourment douloureux des intestins, 
ce qui signifiait, selon eux, un effort répété et 
douloureux pour aller à la garde-robe, que les 
médecins français désignent peut - être d’qne 
manière plus exacte, par épreintes doulou¬ 
reuses. 

Depuis l’origine de la médecine jusqu’à nos 
jours, la dysenterie parait avoir été toujours 
connue ; il n’est presque pas d’auteur célèbre qui 
ne Fait définie. On peut voir dans Hippocrate , 
Aretée , Alexandre de Traites, Paul d’Egine , 
Celse , Galien ÿ etc., les descriptions qu’ils en ont 
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faites, et qui prouvent combien on Ta observée 
dans la plus haute antiquité. 

Depuis cette époque, les médecins de toutes les 
sectes en ont soigneusement étudié les phéno¬ 
mènes sensibles; ils nous ont transmis des obser¬ 
vations qui prouvent l'identité de ses symptômes 
patognomoniques avec les histoires rapportées 
par les anciens. 

Mais il faut l'avouer, à la gloire de notre siècle 
et de celui qui l'a précédé, jamais les efforts des 
savans ne se sont dirigés d’une manière plus con¬ 
certée, que de nos jours, sur l'observation de la 
dysenterie, et sur les moyens d'écarter les hypo¬ 
thèses de l'instruction médicale en général. La 
recherche des faits, l'observation de leurs analo¬ 
gies, l'analyse qui en fait connaître la nature et les 
rapports, voilà les objets à la considération des¬ 
quels ils veulent ramener l'art ; aussi, depuis qu'on 
a abandonné les mauvaises théories, et qu'on leur 
a substitué cette manière libre de l'esprit, qui met 
& portée d'examiner et de comparer les symp¬ 
tômes, et d'en porter des jugemens que la raison 
approuve dans tous les temps et dans tous les 
lieux, on croirait qu'on tient presque tout ce qui 
testait K dire et à savoir sur la dysenterie. C'est 
aussi, depuis qu'on se sert du flambleau de 
l'expérience pour nous éclairer dans les mystères 
de la nature, qu’on voit notre science reprendre, 
dans toute l'Europe, sa forme antique, sa vérité 
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primitive, et la marche qui peut seule la conduira 
à la perfection dont elle est susceptible. ( 

Que ne devons-nous pas à tous les médecins ob¬ 
servateurs qui honorent Part en F rance, en Angle*- 
terre, en Allemagne, en Hollande et en Italie, 
pour Paccord qu’ils semblent avoir simultanément 
formé en faveur d’une révolution qui nous présente 
la médecine à!Hippocrate comme le modèle que 
nous devons imiter! en effet, vingt siècles d’hypo¬ 
thèses n’ont pu porter aucune atteinte à cet 
édifice solide, et toup les systèmes ont péri avec 
leurs auteurs; pouvaient-ils balancer lesleçonsde 
l’expérience ? 

Nous ne pouvons que nous en applaudir; ce 
sont les seules que suivent aujourd’hui lessavonf 
dans notre art; uniquement occupés d’être utiles 
k leurs semblables, ils ravissent quelquefois k 
leur fonction honorable, des momens précieux, 
et qui le deviennent davantage, puisqu’ils les 
consacrent à rédiger dés observations qui ne sont 
que la copie fidèle des phénomènes que la nature 
présente dans les maladies ; leur publicité atteste 
l’intérêt des faits et le talent avec lequel elles sont 
décrites. • 

C’est à la lecture de leurs ouvragés qu’on peut 
se convaincre que les praticiens distingués se 
sont tous instruits à Pétiole de l’expérience et de 
Vobservation : dans toutes les histoires de la 
dysenterie sur-tout, ils surpassent, -sa u$ conr- 


Digitized by LjOOqLc 



( *4 ) 

trecüt, ceux qui, avant eux, en avaient fait une 
longue étude. 

Pour ne pas confondre la dysenterie avec les 
autres flux de ventre, on remarquera que, dans la 
dysenterie, le premier accident qu'éprduvent les 
malades, est une envie fréquente d’aller à la garde- 
robe , qui dégénère presqu’aussitôt en efforts dou¬ 
loureux ; elle est ordinairementsuivie de déjections 
muqueuses sanguinolentes. Les tranchées qui 
les accompagnent décèlent une cause d’irritatio^ 
constante, dont le siège est presque toujours dans 
les gros intestins. La matière de ce flux est de 
couleur blanchâtre, grisâtre ou sanguinolente £ 
quelquefois elle ne parait être que du sang tout 
pur, et rarement du pus ; mais dans ce dernier 
cas, la nuance qui la distingue des déjections 
véritablement muqueuses , est très - difficile à 
saisir pour des yeux peu exercés ; et voilà ce qui 
a mis tant d’incertitude dans le diagnostic des 
anciens, sur l’état pathologique des intestins, 
qu’ils croyaient ulcérés dans toutes les dysenteries. 

A mesure que les épreintes se rapprochent, 
elles s’opposent à la sortie des matières fécales, au 
lieu de les chasser ; et c’est avec raison qu’on 
soupçonne alors une plilegmasie qui peut se pro¬ 
pager jusqu’à l’intestin rectum, et qui se carac-* 
térise par des ténesmes; il ne faut donc pas juger 
d’après les tranchées et le nombre des déjections, 
de la quantité excessive de matières alvines que 
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l’on croirait devoir être rendues, puisque ces 
matières sont plutôt suspendues qu’augmentées 
par ces efforts réitérés, et c’est ce qui distingue la 
dysenterie, 1 . * delà diarrhée , qui est un flux de 
rentre fréquent et abondant, dans lequel des 
matières fécales, séreuses ou lymphatiques, sont 
sécrétées dans le canal intestinal, contre l’ordre 
ordinaire naturel; a.® du flux céliaque , qui con¬ 
siste dans une lésion des intestins, d’après laquelle 
sont évacués les alimens à demi digérés, et mêlés 
avec une sanie purulente; 3.® de la lienterie , qui 
ressemble beaucoup aux flux céliaque, par la 
quantité des évacuations, avec la différence que 
dans la lienterie , les alimens ne sont presque pas 
changés, et que les déjections n’y sont pas fétides ; 
4.® du flux hépatique , qui ressemble à de la lavure 
de chair, et qui, souvent sanieux, bilieux, porte 
d’ailleurs tous les signes qui annoncent la couleur 
du foie et son altération ; 5.° du mélcena , dans 
lequel les déjections sont comme de la poix 
liquide. 

Il arrive pourtant que la dysenterie dégénère 
très-souvent en un véritable flux diarrhoïque, et 
que ses préliminaires semblent quelquefois appar¬ 
tenir à la diarrhée, à cause de l’abondance des 
évacuations alvines, qui dure tout au plus 
un jour. 

Une observation importante, c’est qu’au nombre 
de ces derniers flux, s’allient rarement des reprises 
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de ténesmes et des épreintes, qui sont des atui- 
buts inséparables de la dysenterie. i 

. Des auteurs célébrés ont avancé que la fièvre 
était le symptôme essentiel concotnittant de la 
dysenterie. Cette opinion est dément*e par l’expé¬ 
rience. J’ai vu beaucoup de malades dans lesquels 
elle ne s’était déclarée qu’après le second, le 
troisième ou le quatrième jour, et même plus 
tard ; dans quelques-uns cependant, mais c’est 
très-rare , elle coïncide avec les premiers moraens 
de l’invasion de la maladie ; et même on a vu des 
épidémies où la fièvre était la maladie primitive, 
et la dysenterie le symptôme principal, comme 
l’ont observe Sydenham, Pringle , Zimmermann , 
Barthez, etc. 

J1 s’agit encore ici de distinguer la dysenterie 
contagieuse épidémique, de celle qui peut sur¬ 
venir par l’effet d’une superpurgation ; par l’abus 
des.mercuriels ou des antimoniaux; par la déli¬ 
tescence d’un principe psorique ou autre, dans 
les intestins, comme la gale, des dartres, la 
gnùtte, etc.; par la rupture d’un abcès dans 
l’intéripur; par la filtration, dans le canal intes-r 
final, d’une humeur délétère, bilieuse, etc.; 
par différentes hémorragies aotives ou passives ; 
par sympathie, comme dans la dentition des 
enfans ; par le retour des accès, dans certaines 
fièvres intermittentes , comme on en trouve 
plusieurs exemples dans le savant uaité des 
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fièvres ataxiques, du docteur jiiibert. Evidem¬ 
ment une extrême sensibilité' des nerfs et une 
grande dégénération des humeurs, dont il a 
été' fait mention, peuvent transmettre.une telle 
impression sur les membranes des intestins, qu’il 
en résulte une irritation violente fixe et la dysen¬ 
terie ; mais ces causes isolées ne donnent jamais 
naissance à une épidémie, et ne peuvent être 
considérées comme contagieuses. 

C’est de la dysenterie seule qui a ces deux 
caractères, épidémiques et contagieux , dont je me 
propose de parler dans cette dissertation ; je dirai 
librement ma pensée, quoiqu’elle ne s’accorde 
pas avec les idées de la plupart des médecins 
cliniques, et j’espère qu’on rendra justice à la droi¬ 
ture de mes intentions , à la bonne foi de mes 
recherches, età l’exacte vérité de mes découvertes, 
si, avant d’admettre mes assertions, on consulte 
l'observation , et si on répète mes expériences. 

Elles seules m’ont lait un devoir de plier ma 
pratique à ce qu’elles m’enseignaient. C’est d’après 
des conseils sages que j’ai fait des essais, je l<es ai 
vus couronnés du plus grand succès ; dès-lors j’ai 
passé moi-même du doute à la plus grande certi¬ 
tude. Voici, du reste, la méthode que j’ai suivie 
à cet effet. 

J’ai considéré d’abord dans l’ensemble des 
symptômes dont se compose la dysenterie, une 
extrême irascibilité dans la faculté expultrice , avec 
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des tranchées et des c'preintes des intestins. Les 
anciens les ont nommées, corrime je l v ai déjà dit , 
difficulté , tourment des intestins . C’est spéciale¬ 
ment sur ces symptômes qu’ils se sont appesantis , 
parce qu’ils prédominent tous les autres , qu’ils 
commencent la maladie, et qu’ils ne l’aban- 
donnént qu’à la fin. 

Pour connaître les symptômes essentiels d’une 
maladie, Hamilton conseille d’attaquer, par des 
moyens palliatifs, la généralité des symptômes en 
même temps ; et ceux qui résistent le plus, doivent 
être regardés comme la maladie primitive ( j ). 
Dans la dysenterie, la douleur, les épreintes, les 
tranchées, seraient donc l’affection essentielle. 

Quels seraient autrement les symptômes qui 
pourraient appartenir à l’absence de la dysenterie ? 
serait-ce la fièvre ?.. . nous avons observé qu’elle 
n’était pas inséparable de la maladie. Huxam a 
vu même des épidémies où il n’en existait pas du 
tout. Pourrait-on encore envisager les déjections 
comme constitution de l’affection ?... elles la 
suivent immédiatement; elles n’en sont donc que 
l’effet; presque toujours muqueuses, sanguino- 

(1 ) Hamilton a oublié d’ajouter que les symptômes 
qui résistent, existaient déjà au commencement de la 
maladie; car un accident grave pourrait naître de la 
dysenterie, devenir ensuite le plus opiniâtre, et néan¬ 
moins il ne pourrait être considéré comme patogna- 
monique. 
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lentes, elles procèdent de l’irritation ou de la 
phlegmasie de la membrane muqueuse des intes~ 
tins ; elles sont donc le symptoma symvtomatis / 

et c’est pourquoi leur fréquence, leur abondance 
et leur durée, ne soulagent pas; au contraire, 
la somme des forces du malade en est diminuée , 
ettoutes les fonctions en sont altérées. Cesdéjec- 
iioos, abandonnées à la nature, ou excitées par 
l’art, dégénèrent souvent en diarrhée colliqua- 
tive. Jamais elles ne tendent à une crise salutaire ; 
quelquefois cependant elles entraînent la cause de 
la dysenterie, et alors elles peuvent être avanta¬ 
geuses ; mais ce hasard est si rare, qu’il y aurait 
beaucoup d’inconvéniens d’en faire la règle d'une 
méthode de traitement imitative de ce flux. 

Doit - on considérer aussi la plénitude des 
premières voies , comme un signe essentiel , 
parce que le malade éprouve quelquefois , au 
commencement de la dysenterie, des nausées, 
des vomissemens, des cardiulgies, des éructa¬ 
tions? etc. Ces accidens s’expliquent par la 
sympathie des intestins avec l’estomac, et rare- 
rement ils ont une autre cause. D’ailleurs, ils ne 
suivent pas la dysenterie toujours, et l’épidémie 
attaque indistinctement les sujets qui, un ins¬ 
tant auparavant, jouissaient d’une bonne santé, 
n’éprouvaient aucun dégoût, et avaient même un 
haut appétit : rien donc ne prouve que ces embarras 
gastriques soient essentiels. 
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Il existe encore d’autres symptômes accidentels* 
tek que le ténesme, dont le siégé est dans l’intestin 
rectum; la strangurie, et même une suppression 
totale des urines. Degner rapporte que dans une 
épidémie, les malades rendaient à peine quelques 
gouttes d’urine, pendant huit et même quatorze 
jours. 

La variété de la nature et de la couleur des 
déjections, est encore remarquable dans la 
dysenterie, comme nous l’avons déjà vu. Willis 
parle d’une épidémie où les déjections n’étaient 
que de l’eau. Zimmerman et Degner rapportent 
que des malades rendaient en vingt-quatre heures , 
quarante livres d’une humeur aqueuse, ce qui 
amenait en peu de jours le marasme le plus 
complet. 

De célèbres praticiens, voyant les déjections 
de couleur bilieuse, ont jugé que cette humeur 
était la cause matérielle de la dysenterie ; mais 
plusieurs malades, dans la même épidémie, ne 
rendent uniquement que de la bile ; quelques-uns , 
beaucoup de cette humeur mêlée avec du sang > 
d’autres enfin, des mucosités simplement. Ces 
changemens, dans les différens malades, ne 
s’opèrent que par l’influence de l’irritation des 
intestins sur le foie, sur le reste du tube intes¬ 
tinal, sur l’estomac, etc. 

Un symptôme bien frappant dans la dysenterie 
épidémique, c’est l’odeur fétide, caractéristique 
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des déjections j elle appartient tellement à celte 
maladie, qu’elle suffirait à beaucoup de praticiens 
pour le diagnostic. 

Outre les humeurs muqueuses sanguinolentes 
que les déjections expulsent des intestins , dans la 
dysenterie, on a vu souvent des malades rendre 
des concrétions polypeuses, des fausses mem¬ 
branes y comme dans le croup* A'êtius a observe 
de ces mucosités consistantes très-longues , et il en 
a vu de la forme du tube intestinal. Hippocrate 
avait fait déjà cette remarque. D’autres médecins 
ont considéré ces fausses membranes comme 
organisées, puisqu’ils les croyaient produites par 
une dénudation des intestins de la membrane 
villeuse; mais Morgagni les attribue aux glandes 
muqueuses, qui, trop irritées par la maladie, 
secrétent abondamment ce mucus, qui se durcit. 
Il avait déjà prévu et devancé les découvertes de 
Bichat 9 qui a si bien éclairé la théorie des 
membranes muqueuses. 

La médecine clinique nous fait appercevoir 
encore de grandes variétés, et dans le nombre 
et dans la forme des accidens les plus ordinaires, 
commela fièvre plus ou moinshâtive, intense, nulle 
ou tardive ; lès anxiétés précordiales et les syn¬ 
copes ; la soif inextinguible outtiodérée ; le hoquet 
fatigant, continu ou intermittent, selon l’intem¬ 
périe de la saison où règne la dysenterie ; le 
tempéramentdu malade, la disposition particulière 
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des intestins, le caractère du miasme conta¬ 
gieux , etc. 

Combattue dès l’invasion, par la méthode que 
j’indiquerai, la dysenterie ne dure que trois ou 
quatre jours. Le terme en est incertain, quand 
l’occasion d’en arrêter les progrès a été manquce ; 
elle finit alors par la santé, par d’autres maladies 
aiguës ou chroniques, ou par la mort. Je ferai 
voir dans quelles circonstances et comment l’un 
de ces trois états doit succède? à la maladie. 

On n’est plus réduit, comme les anciens, à de» 
probabilités, à des conjectures, sur le véritable 
siège de la dysenterie. U est certain, d’après 
l’autopsie cadavérique, qu’il réside dans la mem¬ 
brane muqueuse des intestins. Si on observe bien 
la marche de la nature dans le développement du 
principe épidémique qui porte là ses impressions, 
on distinguera infailliblement deux temps essen¬ 
tiels à connaître dans le mode pathologique de 
cette membrane. Le premier temps est celui où 
l’affection se borne à la simple irritation, qui com- 
mencedéja à mettre en jeu les glandes muqueuses, 
et à les exciter à une fonction de sécrétion vicieuse 
trop abondante ; et c’est, dans ma méthode , 
l’époque importante à observer pour le triomphe 
de la médecine, dans le traitement de la dysenterie. 
L'autre temps est celui où cette irritation dégé¬ 
nère en phlegmasie. Cet état de la membrane 
excite une fluxion muqueuse sanguinolente, que 

l’on 
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Ton a cru long-temps la cause de la maladie; elle 
est la matière des déjections qui se montrent sous 
plusieurs formes de consistance et de couleur. 
Quandonne s’en occupepas d’abord, cette fluxion 
muqueuse se change en une sécrétion contre 
nature, difficile à empêcher, et qui a différentes 
terminaisons souvent funestes. 

La phlegmasie de la membrane muqueuse des 
intestins, a non-seulement une influence singu¬ 
lière sur l’économie de tout le tube intestinal, 
mais encore avec les différens organes de la 
digestion , de la sanguification, et avec tous les 
nerfs en général ; c’est de cette correspondance 
' des intestins, affectés par le miasme dysentérique, 
que ressortent les vomisseniens et les flux bilieux, 
les hémorragies actives ou passives, la cardialgie 
et cette multitude d’autres svmptômes, d’après 
lesquels des auteurs systématiques ont cru recon¬ 
naître le principe matériel delà maladie dans les 
humeurs qui embarrassaient l’estomac, les intes¬ 
tins, etc. ; mais l’observation au lit du malade , 
contraint à classer tous ces effets naturels au rang 
des accidens sympathiques, que la membrane des 
intestins, harcelée ou phlogosée, détermine, soit 
dans son voisinage, soit dans les organes éloignés. 

Chacun de ces effets, quoique sympathiques, 
peut fournir des résultats pathologiques, soit 
dans Le mode de sensibilité et d’activité particulière 
organique , soit dans le sang et les humeurs 
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diverses qui sont sollicitées à se porter plus 
abondamment vers ces organes , et à se diriger , 
une fois secrétées, vers le siège de la dysenterie; 
on conçoit la multitude des. complications qui 
doivent naître de cette sympathie; die imprime 
un vice d’irritabilité dans ces différentes parties , 
qui y met le plus grand désordre, ou bien elle est 
la cause des stases de sang et d’humeurs, au-dessus 
de la difficulté des intestins , ce qui est bien 
capable de produire des symptômes de malignité, 
etméme la confusion dans lesidéesdu médecin qui 
ne saurait établir un diagnostic certain, sur des 
signes aussi embrouillés et sur des complications 
aussi obscures. 

Jja connaissance de l’affection des instestins 
dans les différens temps de la maladie, conduit 
aussi à de grands éclaircissemens. Dans les sujets 
victimes d’une dysenterie aigue, récente, l’ouver¬ 
ture des cadavres ne m’a' jamais démontré eette 
ulcération des intestins, dont les médecins de 
l’antiquité faisaient si généralement dépendre 
cette maladie ; elle s’est offerte, au contraire, k 
mon observation, dans la dysenterie chronique, 
invétérée ; et le flux colliquatif, le marasme, les 
horripilations irrégulières, la fièvre hectique et 
tous les autres signes de la suppuratioU, m’avaient 
d’avance fait pressentir cette dégénération puru¬ 
lente. 

(La suite au Bulletin prochain. ) 
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OBSERVATION 

D’une diathèse tuberculeuse, parM. Ranque. 

M. R., marchand mercier, rue Bourgogne, 
d’un caractère gai, quoique d’un tempérament 
.bilieux, était arrivé à l’âge de 5 a ans, sans avoir 
eu d’autre maladie que la gale, qu’il contracta à 
no ans. 

Cette gale disparat en peu de jours parle moyen 
de quelques frictions d’une pommade dont il 
ignorait la composition.. A a4 ans, la gale revint 
spontanément ; les mêmes frictions la firent dispa¬ 
raître en peu de jours. Depuis cette époque, 
jusqu’au commencement de l’aunée 1809 , la 
santé de M. R, n’avait jamais éprouvé le moindre 
dérangement. Extrêmement actif et laborieux, 
cet homme menait la .vie la plus sobre ; sa nour¬ 
riture favorite était le pain : il en consommait de 
quatre à cinq livres par jour. 

Vers les.premiers jours de janvier 1809 , après 
nn voyage.qu’il fit dans ses terres, à ta lieues 
d’Orléans, sur un cheval dont Palliire était très- 
fatigante ; il se plaignit, aussitôt-après son arrivée, 
d’une grande courbature, d’une vive douleur aux 
reins et à,l’aine gauche. Dès le lendemain, il 
commença à se tenir difficilement dans la situation 
verticale; il marchait plus ou moins courbe à 
gauche, suivant la violence des douleurs, qu’il 
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rapportait aux parties latérales et inférieures du 
sacrum, particulièrement du coté gauche. Cette 
maladie, simulant le lombago, M. Sue s’empressa 
d’appliquer un large vésicatoire sur le muscle 
grand fessier. La douleur parut céder dans la 
région du sacrum ; mais elle se fit sentir à la partie 
supérieure et antérieure de la cuisse gauche, 
avec une violence extrême, au.point d’inter¬ 
rompre, pendant quelques nuits, le sommeil du 
malade. Cette mobilité de la douleur en imposa 
davantage, et le traitement fut basé sur les indi¬ 
cations que présentait un rhumatisme goutteux , 
qu’on crut être le résultat de la suppression de la 
transpiration pendant le voyage. 

Les mois de janvier et février se passent dans 
cet état de souffrance plus ou moins aigues, plus 
ou moins répétées ; même impossibilité de se tenir 
et de marcher droit. Cependant les fonctions du 
système digestif ne manifestent encore aucune 
altération notable ; l’appétit est aussi énergique 
et on n’observe pas d’amaigrissement. 

En mars et avril , les douleurs augmentent 
progressivement} elles deviennent plus rappro¬ 
chées ; elles se font sentir avec atrocité dans la 
régioU lombaire gauche, jusqu’à l’échancrure 
ischiàtique. En mai, accroissement des symp¬ 
tômes, douleurs, sur-tout la nuit; le malade 
marche plus courbé, la jambe gauche s’œdématie, 
la figure s’altère ; l’amaigrissement survient, quo*» 
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que les nourritures soient prises dans la même 
quantité que dans les mois précédens ; quelques 
coliques sourdes ajoutent, de temps à autres, aux 
souffrances de M. R. 

Ce fut à cette époque qu’on m’appela, (nous 
étions au 28 de mai) ; après m’être fait rendre un 
compte exact de tout ce que je viens de décrire , 
j’examinai attentivement le malade, et voici l’état 
dans lequel je le trouvai : 

Figure légèrement grippée, teint jaune blafard, 
langue assez belle, paquet de glandes lympha¬ 
tiques, engorgées dans la région cervicale gauche, 
formant une tumeur inégale , bosselée, de la 
grosseur d’une poire de S:-Germain. 

Respiration parfaitement libre. En touchant 
le ventre, je sentis une tumeur assez volumineuse. 
Je demandai au malade s’il y avait quelque temps 
que cette tumeur s’était formée ; il me répondit 
qu’on ne lui en avait jamais parlé, et qu’il ne se 
doutait pas d’avoir quelque chose de particulier 
dans le ventre. 

Cette tumeur était située dans le côté gauche , 
à un pouce au-dessous de l’ombilic; elle s’éten- 
dait, dans sa direction de haut en bas, depuis 
cette distance de l’ombilic, jusqu’au pli de l’aine 
gauche ; et dans, sa direction de droite à gauche, 
elle s’étendait depuis la ligne blanche en haut et 
la symphyse du pubis en bas, jusqu’aux deux 
tiers anterieurs des muscles obliques, c’est-à-dire, 
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i trois pouees environ de distance de la ligne 
blanche. . Elle affectait une forme presque circu¬ 
laire ; elle me parut située profondément; cepen¬ 
dant je la crus adhérente au péritoine. Elle était 
insensible et dure au toucher. En plongeant la 
main au-dessus de ’la tumeur, dans la région 
ombilicale et jusque sous les fausses côtes gauches, 
on sentait bien quelques corps plus fermes que 
dans l’état ordinaire ; mais je ne pus préciser quels 
étaient les organes affectés. Le testicule gauche , 
triple de son volume ordinaire, était dégénéré en 
6 arcocèle ; cette dégénération paraissait ancienne: 
nulle sensibilité nç s’y remarquait.. 

Ufvypocondre droit, le côté droit, la fosse 
iliaque droite, n’ont présenté à l’exploration rien 
de remarquable ; tout paraissait dans l’état physio¬ 
logique, tant tous le rapport de la sensibilité des 
parties, que sous celui de leur situation et de leur 
volume. Cette remarque esy infiniment précieuse 
à retenir, par la nature des desordres que nous 
avons trouvé dans ces régions. 

Les extrémités supérieures très - amaigries ; 
la peau sèohe généralement, terreuse au ventre 
et aux cuisses, ainsi qu’au visage; pouls fré¬ 
quent y petit; frissons irréguliers, 6e manifestant 
souvent dans la région lombaire ; fièvre lente 
dont les exacerbations se reproduisaient les 
soirs. 

L’extrémité inférieure droite plus sèche, tandis 
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que la gauche était œdématiée, particulièrement 
au pied. 

Le malade éprouvait des souffrances horribles, 
il n’avait plus dé sommeil ; depuis quinte jours 
environ, ce malheureux ne pouvait rester que 
quelques instans dans son lit, les douleurs atroces 
qu’il éprouvait au sacrum et dans la fesse gauche j 
s’y exaspérant considérablement ; il en sortait 
douze à quinze fois chaque nuit> pour aller 
chercher dans son fauteuil, quelques adoucis^ 
semens à ses maux. 

M. R. ne mangeait plus, depuis quelques jours, 
que la moitié de sa ration ordinaire ; aussi 
commença-t-on à s’appercevoir de quelqu’alté- 
ration dans les digestions ; de temps à autre, il 
éprouvait de la constipation ; puis il survenait de 
la diarrhée, dont la couleur était tantôt jaune, 
tantôt verdâtre. Ses urines, rendues en quantité 
convenable, déposaient quelquefois des fioeons 
blanchâtres. Ce dernier phénomène ne se fit 
remarquer que vers la fin de mai. ' 

Quand M. R. était couché horizontalement 
dans son lit, il ne pouvait de luhmême seméttre 
sur son séant, non pas qu’il Rit arrivé à un degré 
de faiblesse extrême, mais -bien parce qu’il était 
retenu par la violente douleur qu’il éprouvait 
lorsqu’il voulait contracter ses musclés droits. 

Une autre remarque que jéfis, c’est que dans 
l’acte excrétoire des matières alvines et urinaires, 
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M. R. ne souffrait pas, tandis que, l’instant 
d’après, il était pris de douleurs atroces ,, qu’il 
rapportait au périnée et près du sacrum. 

Tel fut le résultat de mes recherches a ma 
première visite. En fixant ensuite mon attention , 
sur l’époque, déjà éloignée , où les douleurs 
s’étaient manifestées pour la première fois, sur le 
(développement progressif de la maladie , sur 
l’apparition, probablement simultanée, du paquet 
.glanduleux au col, et de la tumeur abdominale ; 
sur l’amaigrissement rapide depuis quelque temps , 
la fièvre lente et l’infiltration de l’extrémité infé¬ 
rieure gauche, je pensai que le froissement des 
viscères abdominaux, produit dans une longue 
çourse, par un chèval lourd et pesant, chez un 
homme habitué à une vie sédentaire, avait suffi 
pour produire et déterminer une inflammation 
dam le péritoine , Vépiploon et le mésentère , et 
que cette inflammation, en passant à l’état chro¬ 
nique, avait causé, dans certains organes, une 
dégénération particulière, qui , en se déve¬ 
loppant, avait pris la forme de la tumeur j que 
cette tumeur était adhérente au péritoine, par 
l’intermède de l’épiploon, et que c’était proba¬ 
blement à cette cause, c’est-à-dire, à cette inflam¬ 
mation , qu’on devait rapporter la douleur que le 
malade éprouvait à marcher droit et à Se tenir 
dans la situation verticale, phénomène qui se 
rencontre souvent dans les hernies, ou l’épiploon 
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est arrêté et pincé dans l’anneau. Je regardai les 
douteurs atroces qu’éprouvait le malade, presque 
sans interruption , dans le muscle grand fessier et 
à la cuisse gauche, comme le résultat de quelque 
sympathie ou de la compression de quelques 
cordoés nerveux, par la tumeur abdominale. 

En réfléchissant à l’état de cachexie ou était 
parvenu ce malade, et à la gravité des symptômes 
fetfaaés ci - dessus, je portai mentalement un 
pronostic * fâcheux, et je crus avoir des motifs 
plausibles pour ne point partager l’opinion de 
M .'Sue. En conséquence de cette manière d’envi¬ 
sager la maladie de M. R., je me bornai à n’indi¬ 
quer que des moyens généraux, propres à remplir 
les indications les plus pressantes. Je fis appliquer 
sur la tumeur des topiques de ciguë ; j’ordonnai, 
pour les nuits, un julep calmant j et pour tisane, 
une légère eau de riz gommée. 

Quinze jours s’étant écoulés, et la maladie 
croissant de plus en plus, nous demandâmes à 
être éclairés des lumières de plusieurs de nos 
confrères. On nous adjoignit MM. Jallon , Fouré 
et Maussion , qui s’étant réunis deux fois à nous, 
conseillèrent la continuation des mêmes moyens. 
Mais le malade était tombé dans une maigreur 
effrayante ; les douleurs étaient encore plus 
atroces $ la jambe, la cuisse gauche, étaient tout 
i fait œdématiées et d’une grosseur triple de l’état 
ordinaire ; le dégoût était survenu ; des coliques 
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plus vives et plus rapprochées, se faisaient remar^ 
quer ; les vomissemens parurent et devinrent 
continuels ; la figure se grippa davantage , les 
yeux se cavèrent, le hoquet se manifesta, le ventre 
se ballona, le pouls devint misérable, et la mort 
vint enfin délivrer ce malheureux de ses souffrances 
inOuies, six mois après l’apparition des premiers 
symptômes. 

Jusqu’à sa fin, le malade a conservé ses facultés 
intellectuelles, et par intervalle, il se livrait à sa 
gaîté ordinaire. 

( La suite au Bulletin prochain .) 


OBSERVATION 

Sur une Luxation en dehors de Vhumérus , 
par M. Payen. 

Les nombreux traités des maladies des os, que 
nous avons entre les mains, présentent, en parlant 
de la luxation en dehors de l’humérus, une lacune 
que je crois pouvoir remplir par l’observation 
suivante* Si nous en exceptons le doct. r Richerand , 
qui, dans une dernière édition de l’un de ses 
ouvrages, s’exprime ainsi : Cette luxation n*a 
guère été observée, quoique plusieurs faits en 
établissent la possibilité ; si nous l’exceptons, 
disr-je, tous n’en parlent qu’hypothétiquement, 
et n’en donnent qu’une description incomplète 
ou inexacte. Rectifier les anciens, mettre leurs 
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successeurs à l’abri d’une erreur toujours plus ou 
moins funeste dans l’art que nous nous honorons 
d’exercer, tel est le but que chacun de nous doit 
s’efforcer d’atteindre, en rendant public le fruit 
de son expérience. 

Un vigneron des environs d’Orléans, âgé de 
45 à 5o ans, fut conduit à l’hospice pour y être 
traité des suites d’une chute faite du haut d’un 
arbre, le matin du jour de son arrivée ; en 
recherchant quels en étaient les résultats, conjoin¬ 
tement avec plusieurs élèves, et dirigeant mon 
attention sur l’extrémité supérieure droite, que. 
le malade désignait comme le siège de son mal, 
je remarquai que le bras , porté en avant et 
appliqué sur la poitrine , ne pouvait en être 
éloigné; mes tentations pour y.parvenir furent 
infructueuses et très - douloureuses ; je conçus 
dès-lors l’idée d’une luxation mais je ne reconnus 
point les signes de cette affection, décrits par les 
auteurs ; la rotondité de l’épaule n’était que peu 
ou point altérée ; la partie antérieure seule 
paraissait très-légèrement applatie ; la saillie que 
présente toujours plus ou moins l’acromion dans 
les luxations connues de cette partie, n’avait 
nullement lieu ; mes doigts, portés dans le creux 
de l’aissellë, n’y rencontrèrent point la tête de 
l’os qu’on ne manque jamais d’y découvrir plus 
ou moins antérieurement dans ces cas ordinaires ; 
mais, en poursuivant mes recherches, je la ren- 


Digitized by LjOOqLc 



( 44 ) 

contrai à la partie supérieure et antérieure de la 
fosse sous-épineuse, entre le muscle sous-épineux, 
la longue portion du triceps et l'épine de l'omo¬ 
plate. La partie interne du col de l'humérus, 
appuyée sur le bourlet ligamenteux de la cavité 
glénoïdale, permettait à l’humérus de soutenir le 
deltoïde et de conserver en grande partie la forme 
de l'épaule. Le silence des auteurs sur cette 
dernière disposition , ainsi que sur l'absence de 
la tête de l'os du creux de l'aisselle ; l'opinion des 
plus modernes sur la position du bras, qu'ils 
croyaient devoir être écarté de la poitrine dans 
cette espècè de luxation, sont autant de circonsr- 
tances que j'ai cru devoir signaler. ‘ 

Les moyens de réduction que j'employai furent 
très-simples : deux aides, chargés de l'extension, 
saisirent le poignet, tandis que d'autres assujet¬ 
tissaient le tronc ; l’humérus, tiré d'abord dans 
le sens du déplacement, puis ramené par degré k 
sa direction naturelle , rentra bientôt dans sa 
cavité. 
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MÉMOIRE 

Éur le PlNGUlCULA LuSITANlCA , 
par M. de Tristan. 

Sans Jes prés marécageux de la Sologne, sur 
lestapis de sphagnum et au milieu des droseras > 
sé montre une petite plante qui n’attire l’œil ni 
par Félégance de son port, ni par l’éclat de ses 
couledrs } mais l’embarras qu’elle a donné à 
déterminer, doit fixer sur elle l’attention des 
botanistes. Elle appartient évidemment au genre 
grassette ( pinguicula ). Quant à son espèce, elle 
n’a pas été aussi aisée à reconnaître. C’est bien 
elle que M. Dubois a prise pour le pinguicula 
wdgariss elle existe dans l’herbier de M. de 
Jussieu , où elle est proposée avec doute comme 
une espèce nouvelle } enfin, il m’a été dit que 
M. Desfontaines l’a méconnue dans un voyage 
qu’il a fait en Sologne ; mais, au reste, tout le 
genre pinguicula paraît fort obscur} le peu de 
consistance de ces plantes et la promptitude avec 
laquelle elles se flétrissent, permet rarement de 
lesbien conserver dans les herbiers, et eucore plus 
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rarement de les décrire fraîches. Aussi ce genre u’f 
point gagne' aux efforts qu’on a faits pour l’éclaircir. 
fFïldenow lui - même , ce nous semble , a 
quelques reproches à se faire à cet égard, 
sur-tout pour l’espèce dont il s’agit. En effet, ° 
Linnée donne pour unique caractère à sa plante, 
un éperon épaissi au sommet, ( nectarium etpice 
incraasatum). fFUdenow a néanmoins cite' cette 
phrase comme synonyme d’une plante à laquelle 
il attribue un éperon aigu ( nectarium conico- 
eubuhttum.) A-la vérité, il paraît n’avoir pas vu 
cette espèce ; mais 6on exactitude ordinaire nous 
porterait à croire qu’il a eu quelque forte raison 
pour faire ce changement, et nous serions forcés 
de suivre son opinion, si nous n’avions sous les 
yeux la plante à éperon obtus qui convient à la 
phrase de Linnée. Il nous paraît donc que le 
caractère donné par fVildenow appartient à une 
plante que nous ne connaissons pas, mais qui n’est 
pas le pinguiculà Lueitanica de Linnée. Nous 
reviendrons tout à l’heure sur cette espèce ; 
occupons-nous d’abord de la nôtre. Ce qui doit 
lever les doutes è son égard, c’est la description 
que donne Smith de son pinguiculà Lueitanica , 
qui doit être le même que celui de Linnée. Elle 
convient parfaitement à notre plante, ou n’en 
diffère que par de très-légers caractères. Au reste, 
le premier botaniste qui paraît l’avoir fait connaî¬ 
tre en F rance, est M. Loiseleur Deslongchamps , 
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( Flor. Gai. ) encore parait-elle l’avoir embar- 
rassé quelque temps ; car c’est lui, je crois, qui 
est auteur de l’étiquette douteuse an spectes nova , 
qui accompagne l’échanfÜ]on*de M. de Jusêieu. 

Quoiqu’il en soit, cetteplante n’est point encore 
suffisamment décrite, et Smith a négligé un carac¬ 
tère si frappant, qu’on serait tenté de penser que 
c’est une autre plante, si tout le reste ne'convenait 
pas aussi bien ; et il faut croire que lui et tous les 
autres botanistes ont observé sur le sec, car alors 
ce caractère devient très-difficile à appercevoir. 
Nous allons donner une description plus com¬ 
plète. 

D’une racine composée de plusieurs fibres 
menues et rameuses, sortent des feuilles peu 
nombreuses, formant une petite rosette étalée sur 
la terre; elles sont ovoïdes, pétiolées ; leurs bords 
sont roulés en dessus; le pétiole est applati. On 
y distingue quelques nervures, vert foncé ou rou- 
gfcâtres, rameuses et partant d’une côte moyenne. 
La couleur de ces feuilles est un vert jaunâtre 
clair; elles sont très-légèrement pubescentes en 
dessous; elles ont quatre à cinq lignes de largeur, 
sur huit à douze de longueur , y compris le 
pétiole; de leur centre, s’élève une ou plusieurs 
hampes fort menues ; ordinairement pubescentes, 
longues de trois è huit pouces ; dans leur jeu¬ 
nesse , elles sont ordinairement courbées au 
sommet ; le plus souvent elles sont droites peu- 
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dant la floraison. La fleur est fort petite, et ti 1 * 
qu’environ trois lignes depuis la base du calice 
jusqu’au bord du limbe ; le calice est à quatre 
folioles e'gales pour la longueur, comme le dit 
Smith , mais de formes différentes. J’ai pourtant 
lieu de penser qu’il y a quelques variations# à cet 
égard ; le plus souvent néanmoins, trois sont 
ovoïdes, obtuses ; la quatrième est plus large , 
échancrée en cœur au sommet, et ouverte à 
angle - droit, à cause de l’éperon auquel ellé 
correspond, et qui la repousse. La corolle a une 
forme plus régulière que dans les autres espèces : 
elle est à peu près infundibuliforme ; et l’éperon 
dont elle est pourvue latéralement, ne masque 
pas trop cette forme ; elle se dent ordinairement 
droite sur la hampe, en sorte que son axe prolonge 
la direcdon de cette hampe ; l’éperon est perpendi¬ 
culaire sur cette direcdon, ce qui, je crois, ne se 
voit dans aucune autre grassette d’Europe. Cet 
éperon est à peu près de la même longueur que le 
reste dé la corolle ; il est obtus au sommet. Smith 
le décrit parfaitement bien : Calcàr basi inflato- 
conicum , dein paulo constrictum, apice obtu - 
8um y compre88um, ( Sm ., Fl. Br.) Le limbe est 
peu évasé, et peut avoir deux lignes et demie de 
diamètre ; il esta cinq lobes, larges et échancrés 
en cœur. Mais ce que cette corolle a de remar¬ 
quable, c’est une espèce d’enfoncement placé 
au-dessus de l’éperon , ou une espèce de poche 

qui 
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tpi rentre en dedans, remonte vers lé linàbé, et 
se montre à l’orifice du tube, en en obstruant un 
peu moins du tiers du diamètre ; en cet endroit, 
elle ressemble à une grosse glande ovoïde, mais 
c’est réellement une partie analogue au palais 
gOnflé des anlirrhinum. Les deux étamines sont 
ipsérées sur le bord de l’ouverture inférieure de 
la corolle, du côté de l’éperon, et par conséquent 
au-dessous du palais gonflé qui vient d’être décrit ; 
leur longueur égale environ le tiers de celle de là 
corolle, sans compter l’éperon j elles sont placées 
très-près l’une de l’autre ; leurs filets s’écartent 
d’abord un peu, puis se l'approchent presque 
jusqu’à se toucher. Les anthères sont petites et 
blanchâtres^ L’ovaire est globuleux 4 surmonté 
d’un stigmate très-petit, en forme d’entonnoir 
irrégulier, qui imité le demi-fleuron d’une radiée * 
dont la languette cependant aurait été trè&- 
raccourcie. Cette languette $ tournée du côté des 
étamines, est terminée par une espèee de velouté 
glanduleux , de couleur jaune. La corolle est 
blanche, teinte de jaune à l’extérieur, et nuancée 
de lignes carmin , qui partent de sa base et 
remontent vers son limbe ; une ligne très-vive de 
la même couleur, règne sur le dessus de l’éperon 
et se courbe en dessous, autour de son extrémité. 
Je n'ai pu observer la capsule que sur des indi¬ 
vidus secs, et j’ignore comment elle s’ouvre. Un 
placenta globuleux ( receptaculum centrale libe - 

D 
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rum. Jus.) est suspendu au milieud’elle par un 
stipes fort menu, qui est un prolongement du 
pédoncule : il occupe plus d’un tiers du diamètre 
de celte capsule, et laisse de toute part, entre lui 
et le péricarpe, un espace qui est occupé par les 
graines. Celles-ci sont ovoïdes, alongées et d'un 
jaune roussâtre. 

Je crois que les caractères qui viennent d’être 
exposés, distinguent évidemment par leur ensem¬ 
ble , cette petite plante, de toutes les grassettes 
connues j mais le palais enfle' que nousavons remar¬ 
qué , n’appartient pas exclusivement à notre 
pinguicula. M. de Lamarck a fait connaître une 
espèce, qu’il nomme pinguicula Campanulata, 
et qui offre la même conformation à cet égard, 
( Joum . d’hist. nat ., n.° 9 , p. 336). Il existe 
dans l’herbier de M. de Jussieu , une autre gras- 
sette, qui est étiquetée lutea ou flava , qui est 
probablement le lutea de M. Michaux , et qui 
présente aussi un palais gonflé, couvert de poils 
jaunes, comme dansla plante de M. de Lamarck, 
dont elle m’a paru trèsr voisine. A la vérité, comme 
je n’avais.pas en même temps sous les yeux le 
pinguicula lutea de l’herbier de M. de Jussieu , 
et la description du pinguicula Campanulata de 
M. de Lamarck , et trouvant le caractère du 
palais si analogue, je n’ai saisi entre elles que la 
différence de taille. Nous nous permettons encore 
de. remarquer à ce sujet, .que M. de Lamarck 
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fcÿaht observé dans son pinguicula Gampariutaid j 
le palais gonflé qu’il décrit, aurait dû, je crois, 
en faire mention don» sa phrase caractéristique ; 
Ce caractère «tait d’autant plus remarquable qu’il 
était dora tmiquë dans Ce genre ; il est d’ailleurs 
emhlable à celui dont M. Desfontaines s’est 
lem pour séparer ses anarrhinum des antirrhi- 
ntm. Ce n’est pas que je propose de l’employer 
pour établir unnouveau genre parmi lesgrassettes, 
qui sont trop peu nombreuses pour exiger une 
£vmon artificielle ; mais ce caractère peut indi¬ 
quer Une section, ou, au moins, l’ordre des 
espèces; sur-tout, ri l’on observe que les espèces 
qm en sont pourvues, ont une corolle jaüne ou 
tirant surle jaune. Peut-être néanmoins le retrou- 
vera-t-on dans d’autres espèces où il a été négligée 
11 nous reste à dire un mot dn pinguicula 
Lusitanica de fPüdenow , que nous croyons 
filèrent de celui de Linnée et du nôtre. Nous 
avons très-peu de données à cet égard ; néanmoins 
Bôus observerons que , d’après Wildenow lui- 
ffiêtùe, il’a beaucoup de rapports avec le pinguin 
cala Vülosa , dont il diffère principalement'par 
latâiHe; que le synonyme de Ligthfoot , cité par 
ffïldenow, était regardé par M. de Lamarck 
comme appartenantaU vülosa; qu’enfin, il existe 
dans l’herbier de M. de Jussieu, une grassette 
cdqoetée Lusitanica, et qui nous a paru avoir, 
Mafia taille, beaucoup d’aUalogie avec le vülosa. 

D a 
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D’après tout cela , nous serons tenté de rapporter 
au pihguicüla Lusitanie a de fVildenow , l’échan* 
tillon de M. de Jussieu; à la vérité, M. de 
Lamarch avait rapproché cet échantillon du 
grandiflora et non de la figure de Ligthfoot ; 
mais il est probable que ce dernier auteur repré¬ 
sente un individu d’une petite taille, puisqu’il a 
été comparé au villosa, et on peut croire, au 
contraire, que l’échantillon de M. de Jussieu est 
d’une grandeur au-dessus de l’ordinaire; car les 
Variations de taille, dans une même espèce, sont 
fréquentes parmi les grassettes, ce qui a pu faire 
illusion à M. de Lamarck. Au reste, ceci n’est 
qu’iine conjecture, qui nous servira néanmoins a 
prouver ce que nous avons déjà dit, que le genre 
pinguicula a besoin d’être étudié de nouveau, et 
c’est pour cela que nous avons cru utile de décrire 
complètement l’espèce qui croît parmi nous. 


REMARQUES 

* 

Sur le Dvsthène. ( Traité de M. Haüy, tom. III y 
p.22P,ettom. F, pi 61, fig. 210, an et 
2ia ); par M. P.-M.-S. Bigot de Morogues. 

Dans un voyagé que je fis, il y a huit ans, je 
trouvai parmi divers minéraux ramasses sur le 
S.-Gothard, plusieurs cristaux de disthène isolés; 
sur lesquels je fusa même de faire les observations 
suivantes, que j’eus l’honneur de communiquer 
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à M- Haüy, il y a trois ans, ëpoque à laquelle je 
lui remis les échantillons que je vais décrire, et 
dont il a depuis fait usage dans ses cours publics 
dn jardin des Plantes. 

1 .* Dans les cristaux parfaitement transparens , 
la réfraction est simple, soit à travers les faces 
( Mfig. 210), soit à travers les faces ( T) ; mais à 
travers les faces (M ), la transparence est bien 
plus grande qu’à travers les faces ( T) , la lumière 
ne passant dans cette direction que très-rarement, 
d’une manière bien distincte ; elle passe encore 
beaucoup plus difficilement dans le sens des 
üces(P). 

9 .* La plupart des cristaux bien forméssont dus 
• deux cristaux réunis à la manière du disthène , 
dans la (fig. ai a) ; souvent leur jonction n’est 
sensible que par une trace linéaire d’un seul côté 
du cristal ; mais quelquefois aussi elle l’est des 
deux ; d’autres fois les cristaux accouplés ne sont 
pas de même largeur entre les arêtes (Z), du côté 
des faces ( 3 f) ; en' sorte qu’alors leur réunion 
doonclieuaub prisme qui présente, outre les 
kces(jlf), huit autres faces, dont quatre sont 
dues aux faces ( T) , et quatre dues auxfaces (O) ; 
en sorte que, dans ce cas, le prisme se trouve avoir 
deux angles rendrons, au lieu d’un seul que pré¬ 
sente le disthène double ordinaire; car il est 
remarquable que presque toujours chacun des 
deux cristaux qui se réunissent pour former le 
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disthènedouble, n'ont qu'utie facette (O), du 
côté où est leur cannelure; et que si cette facette 
(O) vient à remplacer entièrement la face (T ), 
alors les cristaux doubles sont des prismes 
hexaèdres, dont les faces forment entre elles deux 
angles de io5% deux angles de 127*, un angle 
de i 54 * et un angle de 106 *. 

3 .° Cette forme hexaèdre, qui n’est pas rare 
dans les prismes de disthène, prouve la grande 
affinité' que les cristaux de disthène ont l'un pour 
l'autre du côté des faces ( M ), car elle fait que 
le décroissement qui a lieu sur une des arêtes, n’a 
pas lieu dans les mêmes cristaux, sur celle sem¬ 
blablement située. Cette grande affinité' de la 
face (M) est encore très-remarquable dans la 
réunion des cristaux de disthène à ceux de stau- 
rotide granatite, car souvent ces deux espèces de 
pierres forment par leur réunion, un prisme 
hexaèdré, dont' trois faces latérales sont dues au 
disthène, et les trois autres à la staurotide; quel¬ 
quefois même le prismé dé disthène consèrvë du 
icÔté de sa facette (O) une partie de Sa face ( 7 1 ) ; 
mais alors cette portion est en continuité avec la 
facette correspondante de la staurotide, qui lui 
est réunie; laquelle staurotide, étant séparée, 
donnerait toujours un prisme tétraèdre, dont la 
face, qui ést contiguë au disthène, est toujours 
beaucoup plus large que les autres, et fait avec 
les faces latérales des angles de 64° > tandis que 
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h face qui lui est opposée , fait, avec ces mêmes 
faces, des angles de 116*. .. 

4 . * Pans des disthènes simples, j’ai observé , 
outre les, deux facettes (O), d’autres facettes 
situées sur les deux autres arêtes du prisme, mais 
elles étaient si petites, que je ne pus mesurer 
très-exactement leur incidence sur les faces ( Jf) 
etfT*); dans ce cas, le cristal présente un prisme 
octaèdre; plus ordinairement les faces (O) sont 
les seules apparentes , et alors le. cristal est un 
prisme hexaèdre , de la variété décrite par 
M. Haüy. 

5 . ® U est remarquable que les disthènes qui 
forment un prisme octaèdre, ont, dans lesens des 
laces ( T), une trace longitudinale, qui pourrait 
les faire regarder comme des disthènes doubles , 
si les coupes du prisme ne s’opposaient à cette 
(opposition, parce que, dans le sens de la face 
(P) y les disthènes ne sont divisibles que dans une 
Mule inclinaison. On est donc réduit à regarder 
les cristaux en question comme simples ou formés 
de deux cristaux réunis, de manière à ce que les 
faces (P) ne fassent à chaque sommet qu’une face 
continue. Cette espèce de doublement, qui est 
sensible dans plusieurs cristaux par une trace 
linéaire sur les faces ( T), l’est quelquefois par 
un angle rentrant, quand les deux cristaux réunis 
oe sont pas de la tnêihe largeur. 

6. * Ayant voulu vérifier les angles des cristaux 


Digitized by LjOOqLc 



( 58 ) 

que j’ai reconnu pour la forme primitive, j’ai 
trouvé que l’incidence des faces ( M) sur les faces 
ÇT) est de io 5 ® et 77°, ainsi que l’indique 
M. Haüy. Celle des faces ( T) sur les faces ( P ), 
est de 90 0 j et celle des faces (M) sur les faces ( P ), 
m’a paru de xo 6 ° 5 o‘ et 73° 3 o*, dans des cris¬ 
taux qui présentaient la face ( P ) aussi nette que 
les autres ; et j’observerai à cette occasion que 
j’ai trouvé quelquefois cette même incidence des 
faces ( M) sur les faces (P), d’environ }o 3 9 et 7 7 *, 
ainsi que l’indique M. Haüy ; mais, dans oe 
dernier cas, les faces (P) n’étaient pas bien 
formées, et paraissaient à la loupe être la réunion 
de beaucoup de petites facettes ; en sorte que , 
dans ce cas, je crois que l’on peut supposer que 
les cristaux sont formés de la réunion de plusieurs 
autres, qui se joignent par les faces {M), et qui 
ne sont pas de la même hauteur tellement que la 
face (P) du cristal résultant; n’est que la réunion 
de toutes les faces (P) des cristaux composans, 
qui tous ont subi une loi de décroissement , à 
moins que l’on ne préfère croire que la face nette 
que j’ai observée en (P), est elle-même addi-? 
tionnelle. 

y.° Ayant voulu vérifier, sur un cristal bien 
formé , les angles du disthène perihexaèdre , 
l’incidence des faces.( M) sur les faces ( T) étant 
bien connue de io 3 °, j’ai trouvé au goniomètre, 
celle de (O) sur ( M ), de i 5 i 0 , au lieu de iay 0 ; 
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et j’ai trouve celle de ( O ) sur ( T) de 126 °. Dana 
tous les cristaux gros et bien formes que j’ai vus, 
l'incidence de ( O ) sur ( JH) m’a toujours parue , 
à la vue simple, plus grande que celle de (O)sur 
( T) , ce qui ne pourrait être si la première n’êtait 
que de 127 

8.° Dans le disthène perioctaèdre, l’incidence 
des laces (O) étant connues sur les faces (JH) et 
( T) j’ai mesure, le plus exactement que j’ai pu, 
l’incidence des deux nouvellesfacetlesque j’appelle 
( O’), et je l’ai trouyé sur ( M ), d’environ i 44 0 , 
et sur ( T ) d’environ i 33 0 , la petitesse des faces 

(O) et la grandeur des angles qu’elles forment 
avec les faces ( M ) et ( T) , ne m’ayant pas permis 
de les mesurer très-exactement. 

Parmi les disthènes përiootaèdres que j’ai rap¬ 
portés , un seul m’a offert à un de ses sommets 
quatre faces, dont trois sont produites par des 
décroissemens sur trois des quatre bords d’une des 
faces (P); l’autre extrémité du cristal est frac¬ 
turée: deux des facettes additionnelles, qui ne 
sont pas prolongées assez poiir se rejoindre, 
partent des faces ( T ), et forment avec elles des 
angles de 118 0 ; la troisième facette additionnelle 
forme, avec la face (JH) dont elle part, un angle 
de 106 °^o*, égal à celui que la face primitive 

(P) 9 qui est la quatrième facette du sommet, 
forme avec l’autre face (JH). Celte égalité d’inci¬ 
dence des faces (M )avec la face (P) et avec une 
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des facettes additionnelles, est très-remarquabl e 
en ce qu’à l’inspection du sommet du cristal en 
question, il est impossible de déterminer laquelle 
des deux est la véritable facette (P) ; aussi étais-je 
tenté de regarder ce cristal comme un disthène 
double; mais cette idée n’est pas admissible à 
cause de l’intégrité des faces (T), qui ne pré¬ 
sentent point d’angles rentrans, et parce que les 
coupes du cristal se font parallèlement à la face 
(P) dans toute l’épaisseur du prisme. 


OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

ST 

CONSTITUTION MÉDICALE, 
par M. Fouré. 

Observations météorologiques : 

MAI. 1810. 

pooc. lif. 

Plus grande élévation du mercure, 28 1 le 29. 

Moindre élévation, ....... 37 4 le 16. 

Élévation moyenne,.37 8 7 

Plus grand degré de chaleur, -J- 30 . . . le l 3 . 
Moindre degré de chaleur , . -J- 67 . . le 4 . 
Chaleur moyenne..-f- i 3 i 


X 
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Constitution médicale. 


Les phlegmasies ont c'té très-fréquentes pen¬ 
dant le cours du mois. On a observé ces maladies 
dans Pordre suivant : 


1 . Phlegmasies des membranes muqueuses. 

Dans les premiers jours du mois, on observa 
plusieurs affections catarrhales simples. L’inflam¬ 
mation affectait souvent de préférence la membrane 
muqueuse qui recouvre l’œil et le6 paupières, 
celle des narines , des bronches et quelquefois 
celle des intestins, et prenait le caractère d’oph¬ 
talmie , de coryza, d’angine, de fausse péripneu* 
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monte. de dévoiement séreux, suivant le siège 
qu’elle occupait. 

Quelques-unes de ces phlegmasies, sur-tout le 
catarrhe des bronches, ont offert assez d’intensité 
pour affecter sympathiquement la membrane 
muqueuse de la vessie, de manière à faire 
observer son exfoliation vers le g. e et 10.® jour de 
la maladie. 

Dans l’angine, les amygdales et les glandes 
salivaires étaient rarement le siégé de la phleg- 
masie ; mais le plus souvent elle affectait la mem¬ 
brane interne de l’arrière-bouche, et quelquefois 
le pliarinx directement 1 . La déglutition était alors 
douloureuse, les alimens et les boissons revenaient 
par les narines, etc. ( 1 ). 

IL Phlegmasies du tissu cellulaire des glandes 
et du parenchyme des viscères . 

Pendant la première quinzaine du mois, on 
observa fréquemment la péripneumonie vraie et 

sans complication, caractérisée par la douleur 
sourde dans l’un des points de la cavité tliora- 
chique, la toux fréquente, l’intensité dcl’oppres- 


( 1) J’ai vu une fois celle angine avoir son siège dans 
la trachée-artère, et développer chez un enfant, avec 
beaucoup d’intensité, tous les symptômes du croup. M. le 
docteur Payen a aussi ohservécettc angine membraneuse 
chez un enfant de cinq ans. 
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mou, la rougeur de la face, la vivacité de U 
soif, etc. etc. La saignée devenait indispensable; 
Poubli de ce moyen était funeste. 

Plu» tard, vers la fin du mois, cette phlegmasie , 
moins intense, se compliquait de la fièvre méningo- 
gastrique, et déroulait tous les symptômes de la 
péripneumonie bilieuse, si bien décrite par Stool. 
Le tartrite de potasse antimonié , donné dès 
l'invasion, améliorait tous les symptômes et déci¬ 
dait la cure. 

III. Phlegmasies des muscles . 

i 

On a observé aussi le rhumatisme assez fréquem¬ 
ment. Cette phlegmasie avait le plus souvent son 
siège dans les muscles de la poitrine et du col. La 
douleur, la difficulté de respirer > auraient pu 
donner le change sur cette maladie, si la mobilité 
de l’affection inflammatoire n’en eut pas déterminé 
le genre. 

IV. Phlegmasies cutanées * 

La rougeole qui, depuis trois à quatre mois , 
régnait presqu’épidémiquement dans cette ville et 
dans les environs, se fit encore remarquer, mais 
moins fréquemment, pendant le cours de ce mois. 
Les symptômes caractéristiques de cette maladie 
étaient moins prononcés; le coriza et la toux 
étaient moins incommodes. Peu de ces rougeoles 
se sont compliquées de fièvre bilieuse; mais 


Digitized by LjOOqLc 



( < 5 * ) 

quelques-unes étaient devancées d’unë fièvre 
catarrhale ou de cours de ventre ( 1 ). 

Vers les derniers jours du mois, on remarqua 
davantage l’influence de la sabürTe bilieuse. On a 
observé des fièvres méningo-gastfiques continues. 
Quelques-unes d’elles ont offert, au plus haut 
degré, les caractères du causus oü de la fièvre 
ardente. 11 y a eu aussi quelques fièvres tierces 
bénignes. Les fièvres quotidiennes et les fièvres 
quartes, observées dans les hôpitaux, étaient dueA 
plutôt à la constitution des malades qu’à la tempé¬ 
rature médicale. 


( 1 ) J’ai vu cette phlegmasie se développer et parcourir 
toutes ses périodes concurremment arec la fièvre muque use 
(adéno-méningée ), cher ait'enfant de quatre ans. J’ai 
rencontré aussi deux petites véroles régulières^ Celte 
maladie eut sans doute fait bien des ravages , sur-tout 
pendant les mois précédens, si le bienfait de la vaccine, 
répandu dans ce département, avec un zèle égal, par 
tous les praticiens, n’eût été un sûr préservatif contre 
cette funeste maladie. 
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Nosographie synoptique , ou la Méthode de> 
F analyse appliquée à la médecine, et présentée sous 
forme de tableaux, par J. L. F. Don. Latour , professeur 
«le médecine pratique et d'histoire naturelle médicale, 
médecin en chef de l’Hôtel-Dieu d’Orléans, etc. 

t * 

Cet ouvrage, approuvé par le professeur Pinel , pour 
faire suite à sa Nosographie philosophique , et dédié 
à Sa Majesté le Roi de Hollande, est présenté par l’auteur 
comme une nouvelle manière de rendre plus facile 
l’intelligence de la science ; on sait le succès qu’ont eu, 
dans ce genre, les tables synoptiques de MM. Fourcroy 
et Chaussier , sur la chimie et la physiologie ; et si- 
la Nosographie synoptique , que nous annonçons, remplit 
le but qu’on s’est proposé, ses avantages seront sans doute 
incontestables ; en effet, renfermer l’ensemble de toutes 
les maladies dans un cadre que l’oeil peut embrasser 
facilement, et dont toutes les parties sont étroitement 
unies entr’elles, c’est lier les faits, dans la mémoire,avec 
force, c’est faire naître les souvenirs naturellement et 
rapidement les uns des autres ; car chacun sait que les 
tables synoptiques demandent peu de temps pour être 
parcourues, et qu’en les parcourant, l’oeil, ainsi que 
l’esprit, en saisit promptement l’ensemble et les analogies. 

L’auteur a fait l’application de sa méthode sur la 
Nosographie du prof. r Pinel : elle pourrait être également 
faite sur tonte autre; mais il a cru devoir préférer celle 
qui était adoptée à la Faculté de médecine de Paris. 

Dn reste, il serait impossible de développer convenu- 
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htement ici la méthode de Fauteur. La première inspection 
de ses tableaux en rendra Futilité beaucoup plus sensible 
que tous les développemens que noùs pourrions leur 
donner. Il nous suffit de dire que cet ouvrage est annoncé 
comme devant offrir, pour chaque maladie, un traité 
complet de l’histoire de sès symptômes et de ses moyens 
curatifs ; que dans l’étude de chacune d’elle, Fauteur a 
cherché k donner, d’une manière précise, la synonymie, 
l’étymologie, la nature, l’histoire des symptômes précur¬ 
seurs, de la marche, de la durée, dès terminaisons et de 
la convalescence de cette affection ; et cela en mettant à 
même celui qui veut l’observer, de considérer à Volonté 
la maladie d’une manière isolée ou dans ses rapports avec 
chacune des affections qui lui ressemblent -, le traitement 
sur-tout doit y être développé dans toutes pes modifi¬ 
cation*. 

L’approbation que la Faculté de médecine de Paris 
a donné, par son arrêté du a 4 novembre, peut, du 
reste, dohner des préventions favorables pour l’ouvrage 
de M. Latour , qui paraîtra, tous les trois mois, par 
livraisons. Il y aura cinq livraisons *, la première traitera 
des fièvres; la seconde, des inflammations; la troisième, 
des hémorragies; la quatrième, des maladies nerveuses; 
et la cinquième, des maladies organiques. 

Le prix de la livraison sera de .9 francs, payable 
franc de port, à la réception de chaque livraison. 

L’ouvrage sera tiré snr papier grand-jésusfin d’Auvergne 
(grand wi-folio) et imprimé avec le plus grand soin* 

La première livraison paraîtra à la fin du présent mois. 
On souscrit à Orléans chez Fauteur, rue Royale, n.° 6 ; 
et ch ezHuet-Perdoux, impr. f -libr. e , même rue, n.° 5. 


Brratum. — Page xj, ligne a, M* St b, idem; lisez: M. Sua, 
idem , président du comité de vaccine d’Orléans. 
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Suite du Mémoire sur la Dysenterie , 
par M. Latour. 

Dans les premiers;cas, j’ai vu cette membrane 
muqueuse- enduite de glutinosités blanchâtres , 
quelquefois assez consistantes ponr représenter 
un corps organise' ; j’y ai aussi observé des taches 
qui ressemblaient à des aphthes. Quand il y avait 
de la malignité, il se rencontrait par hasard des 
macules noirâtres, et lorsqu’avec le scalpel ou 
voulait les détacher de la membrane muqueuse , 
ou découvrait celle-ci intacte, et les alentours de ’ 
l’intestin malade n’e'taient nullement menacés de 
la dénudation de cette membrane naturelle. 

Dans les cadavres, après une dysenterie chro- 
i nique, non seulement j’ai apperçu quelquefois la 
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membrane muqueuse beaucoup plus épaisse que 
dans l'ctat naturel, mais tout le corps membraneux 
de l’intestin affecté pi us dur, rétréci, excorié et 
èlcéré dans différens endroits. 

De semblables observations cadavériques, plus 
détaillées et d’un intérêt très-précieux pour I’àrt, 
se trouvent dans les ouvrages de Morgagni , 
Jjieutaud , Pringle , Baülie et Starck y elles 
prouvent que plusieurs parties de la membrane 
muqueuse, principalement des gros intestins , 
peuvent y fixer l’influence du principe matériel 
épidémique, et que les intestins grêles n’en sont 
pas toujours à l’abri ; on a essayé de signaler les 
symptômes de la dysenterie qui a son siège dans 
les différentes parties du tube intestinal; mais 
l’arrangement des intestins grêles et gros dans 
l’abdomen, les confond en quelque sorte entre 
eux,, de manière que les observateurs qui vou¬ 
draient induire de la localité manifeste des dou¬ 
leurs à l’extérieur, quel doit être le véritable 
siège de la dysenterie, risqueraient de hasarder 
leur jugement. D’un autre côté, la nature et la 
couléur des déjections varient si souvent, quoique 
la phlegmasie de la membrane muqueuse soit 
constamment dan»un lieu-fixe, que ce serait se 
perdre dans des ambiguités, que de s’en rapporter 
aux idées de Femel, Lomnius et autres à cet égard. 

On ne sait si les anciens ont admis l’existence 
d’une ulcération dans les intestins, parce qu’ils 
ont cru que la matière des déjections dans les 
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dysenterie*, ressemblait à une véritable puru¬ 
lence, ou s’ils ont d’abord sopporé, je ne sais 
pourquoi, qu’il y avait des ulcères dans les intes¬ 
tins, et que par conséquent les déjections ne 
pouvaient être que purulentes. 

Ces deux manières de procéder n’ont eu pour 
guide que l’imagination et le système, qui ne 
Conduisent que par hasard à la vérité ; Car, dans 
la première supposition, ces hommes célèbres 
d’ailleurs, n'avaient pas soigneusement examiné 
les déjections qui sont purement muqueuses, et 
ils n’avaient pas réfléchi qu’elles ne pouvaient 
avoir un caractère purulent, puisque, dans une 
épidémie, elle se présentent aux regards du 
médecin a>vec leur caractère ordinaire dès le 
premier jour, et sans qu’il' ait jamais précédé 
aucun signe d’inflammation. 

Omis lé second cas, j’ignore quelles données 
ils ont eues pour affirmer que là dysenterie était 
causée par l’ulcération des intestins! Fins j’en * 
cherche la raison, plus elle est' pour moi enve¬ 
loppée de nuages! 

Mai* ce qui me paràtt incompréhensible, c’est 
qhe dans tin tfemps où la médecine ne faisait des 
progrès que' par Pobservation , on Fait autant 
négligée sur cet objet, et qu’au moins alors, oU 
n’aitpas considéré d’un intérêtmajeur, l’analogie j 
elle leur aurait démontré qu’il existé des excré¬ 
tions qui ne sont pas purulentes, et qu’il n’est pas 
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possible de ne pas identifier avec les déjections 
jnuqueusesde la dysenterie. Pour s’en assurer, il 
suffit d’un coup d’œil sur celles qui ont lieu dans 
l’ophtalmie, le corisa, le croup, dans le catarrhe 
pulmonaire, la gonorrhée, les fleurs blanches, le 
catarrhe de la vessie, et même dans l’irritation 
simple de cct organe par la présence du calcul. 

. Il n’y a presque pas d’épidémie à laquelle les 
médecins n’aient assigné une cause spécifique et 
de prédilection , hypothétique cependant, et 
qu’ils ont néanmoins mise en avant pour établir 
la justesse de leurs idées; ils se glorifiaient ensuite 
' des rapports admirables des moyens qu’ils recher¬ 
chaient , avec le prétendu principe dysentérique 
qu’ils croyaient avoir découvert. En effet, ils 
tiraient des conséquences qui découlaient évidem¬ 
ment de ce principe supposé ; mais qui ne voit la 
fragilité d’un édifice élevé sur de pareils fonde- 
mens , l’incertitude et le danger de procéder 
ainsi en médecine ? 

N’a-t-on pas mis dans diverses épidémies de 
dysenterie toutes les causes imaginables à contri¬ 
bution , pour en choisir une chimérique? c’est 
ainsi que l’on doit nommer les acrimonies, les 
différens fermens acides et putrides : la bile, par 
exemple, et d’autres humeurs, les sublimations 
des sels volatils corrosifs du sein de la terre , 
d’autres vapeurs aussi délétères, les diverses 
modifications de l’atmosphère, les influences des 
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astres, le mauvais régime, l’abus des fruits et de 
différentes liqueurs, la présence des vers dans les 
intestins ; enfin, la colère de Dieu elle-même ; 
Prima et primaria causa est justissin\a summi 
Dei ira , dit un célèbre aüteur. Quel chaos de 
causes, etpar conséquent de traitemens infidèles ! 
gardons-nous d’aborder ce labyrinthe obscur j 
prenons une route plus certaine; contentons- 
nous des causes évidentes occasionnelles ; celles-ci 
ne sont point équivoques ; elles se réduisent : 
i.° Aux circonstances de la vie . 

Elles comprennent la constitution atmosphé¬ 
rique*, la diversité des saisons, la nature et la 
position des lieux. D est bien difficile de déter¬ 
miner le mode de l’air qui dispose le plus à la 
dysenterie. Femel rapporte qu’en 1538 elle régna 
avec férocité dans toute l’Europe. Les tranchées, 
les ténesmes, ete., qui l’accompagnaient, étaient 
excessivement douloureux, décliirans; elle n’épar¬ 
gnait aucun pays et prescju’aucune ville, malgré 
les avantages d’un beau ciel, des climats les plus 
heureux, de la température douce de l’atmos¬ 
phère et de la régularité apparente et durable du 
temps. Sydenham a observé à peu près les mêmes 
résultats. Pringle dit qu’après les chaleurs de 
l’été , si les armées campent dans des lieux 
humides, la disposition devient plus dangereuse 
et quelquefois pestilentielle... Ailleurs il observe 
qu’à peine ces dysenteries diffèrent de celles qui 
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régnent dans les villes et les hameaux ; qu’ici seu¬ 
lement le traitement doit être plus avantageux , 
en ce que les malades y sont moins rassemblés. 

Uy a cependant des régions particulières et 
des lieux qui disposent davantage à la dysenterie. 
Charles Pi&on , par exemple, rapporte que dans 
le Brésil et dans presque toutes les Indes orien¬ 
tales , elle fait périr beaucoup plus de monde que 
par-tout ailleurs, et qu’elle y est souvent maligne , 
pernicieuse. fP’illis a observé qu’elle régnait 
presque tous les ans à Londres. Il est rare.que les 
étrangers n’en soient pas atteints à Paris ; tandis 
qu’elle n’a aucune influence sur les habitans domi¬ 
ciliés; mais elle n’y est ni contagieuse ai funeste, 
et les malades vaquent à leurs affaires -durant le 
cours de cette maladie. 

, On est généralement d’aceord, d’après l’obser¬ 
vation , que l’automne est la saison oii la dysen¬ 
terie se voit de préférence. Cependant les autres 
saisons n’en sont pas exceptées. JEtuxhanç et 
Hoffmann disent qu’elle est quelquefois prinlan- 
nière, que l’intempérie des saisons et les change- 
mens des temps la favorisent. Je l’ai vu régner & 
Tivernon pendant une grande partie de l’hiver 
de 1777. 

Les vicissitudes du temps humide et chaud, 
les lieux bas, marécageux, le voisinage des fosses 
nouvellement creusés, ou des fosses d’aisances 
vidées, sont autant de causes prédisposantes à la 
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dysenterie. Cependant il est très-remarquable que 
dans la Hollande proprement dite, qui est un pays 
marécageux où les brouillards et l’atmosphère 
humide, ont cinq ou six variations dans la meme 
journée, jamaisiln’y aitaucune épidémie de dysen¬ 
terie, quoique les villes, les hameaux, les campa¬ 
gnes , soient percés d’une multitude de canaux ou 
l’eau est infecte, et d’où s’élèvent des vapeurs délé¬ 
tères très-dangereuses, tandis que cette maladie 
règne très-souvent dans la Gucldre, province de ce 
royaume, en grande partie couverte de bruyères, 
et où il n’y a presque pas d’eau ni de semblables 
exhalaisons. Je tiens cette observation de méde¬ 
cins hollandais très-recommandables par leurs 
lumières et leur expérience. 

a ° A l'âge et au sexe. 

La dysenterie se manifeste indisünctement 
chez les hommes et chez les femmes ; dans 
l’enfance ou la vieillesse, dans l’adolescence et la ^ 
virilité. Cependant , en compulsant les histoires 
des épidémies, il semble que la dysenterie attaque 
de préférence les sujets qui portent l’empreinte 
d’une organisation lâche et faible, délicate et 
sensible; et voilà pourquoi les enfans, quoique 
nourris de lait très-sain, y sont très-prédisposés 
à cause de l’imperfection de leur organisation , 
ainsi que les vieillârds, que les forces aban¬ 
donnent insensiblement et qui deviennent catar- 
rheux; la nature ne se défend pas en eux de 
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F impression des causes efficientes 4 elles s’accu¬ 
mulent, et quand il y a de la malignité, les vieux 
sont plus sujets à la gangrène, qui est une espece 
de mort à laquelle le déclin de l’âge prépare peu 
à peu. 

C'est sans doute aussi à raison d’irritabilité 
et de faiblesse, que les femmes éprouvent en 
plus grand nombre que les hommes, la dysenterie. 
C’est pourquoi, dans une épidémie dont Degner 
nous a fait la description, on l’appelait la dysenr - 
terie des femmes ; elles y sont d’autant plus 
prédisposées, qu’elles sont dans leur première 
menstruation, ou dans tout autre temps de ce 
flux périodique, dans celui delà cessation absolue 
des règles, dans la grossesse, les couches, la 
lactation; et on conçoit qu’à cette époque la 
dysenterie peut présenter des signes plus fâcheux , 
comme l’a observé Hippocrate y dans l’aph. 54, 
sect . V , et dans le 5i, sect . III. Les nourrices la 
communiquent aux enfans, qui en éprouvent 
alors des accidens terribles. 

5.° A la constitution . 

Iiy a sans doute des idiosyncrasies, qui ont plus 
de rapport à la qualité du miasme contagieux, les 
unes que les autres, puisque, dans une maison , 
on voit plusieurs sujets en être infectés, tandis 
qu’elle n’a aucune prise sur d’autres. Les hommes 
d'un tempérament valétudinaire ou cachectique, 
bilieux ou hypocondriaque, hémorroïdaire ou 
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nerveux, dont le'spasme porte sur les entrailles ; 
cèux qui ne digèrent qu’avec des coliques, sont 
plus sujets à la dysenterie, ainsi que les individus 
mous,'gras; car ils sont ordinairement grands 
mangeurs. Voilà pourquoi aussi les habitans des 
villes, qui sont ordinairement intempérans , 
éprouvent plus souvent la dysenterie. 

" 4 .° Aux habitudes . 

Un auteur rapporte qu’un homme qui avait eu 
twiie maladie très-grave, ne put, dans sa confVa- 
Itescence, se nourrir qu’avec des viande? durcies 
à la fumée, auxquelles il était accoutumé aupara¬ 
vant; un autre ne put se rétablir d’une maladie 
sérieuse qu’en couchant sur la paille, parce que 
c’était son lit avant d’être malade. Il y a des indi¬ 
vidus sédentaires qu’il serait dangereux de faire 
promener durant une dysenterie, et réciproque- 
CtenVdethommes toujours ambulans qu'on ne 
rendrait pas impunément sédentaires ; il faut en 
général, dans cette circonstance, éviter tous les 
excès, vivre avec modération; on m’intervertit 
point une habitude sans en être un peu indisposé, 
et tie dérangement de santé serait peut-être le 
prélude de la dysenterie ; car toutes les maladies 
intercurrentes, comme l’a observé Sydenham, 
prennent facilement la forme de la maladie épi¬ 
démique. La suppression des hémorragies, des 
hémorroïdes, des règles, d’un cautère, etc. , 
pourrait également animer la sensibilité des 
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intestins ou donner des malaises universels, qui 
rendraient 1 ’influence épidémique plus facile. J’ai 
vu M. Gajon, homme de loi à Neuville, âgé de 
60 ans, qui conservait la dysenterie depuis deux 
mois, et en était épuisé. Il me proposa de lui 
laisser prendre un petit verre d’eau-de-vie tous 
les matins, comme il«n usait toujours en santé: 
j’y consentis à cause de cette habitude. Trois 
jouira après, les déjections et tous les symptômes 
douloureux cessèrent, et son rétablissement 
s’opéra peu à peu depuis ce moment. 

5 .° Aux professions. 

Un auteur célèbre a observé que les médecins , 
i cause de leurs visites dans les hôpitaux, dans 
les lieux où rogne une épidémie, et par-tout où 
il y a .des dysenteries, y sont plus exposés; les 
chirurgiens, sur-tout ceux qui font des ouvertures 
de cadavres, ainsi que les anatomistes, courent le 
plus grand danger. Les dames religieuses hospi¬ 
talières, les infirmiers et tous les employés dans 
les asiles de l’humanité souffrante et dans les pri¬ 
sons; les soldats, les voyageurs, y ont une plus 
grande prédisposition que les autres. Les vidan¬ 
geurs des fosses d’aisances qui servent aux dysen¬ 
tériques dans les hôpitaux, doivent redouter 
l’action du miasme pins dangereux pour eux , 
ainsi que les garde-malades et les ensevelisseurs. 

6.° A l’origine 

On ne peut se dissimuler qu’il y a des disposi- 
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lions héréditaires. J’ai vu dans cette maladie , 
comme dans la petite vérole, des enfans enlevés 
dans des familles entières ; ils vivaient avec 
d’autres enfans de familles différentes, dans les¬ 
quels la dysenterie eut une marche bénigne. Une 
mère perdit trois enfans en huit jours ; ils eurent 
des accidens de la plus grande malignité ; elle en 
avait un quatrième à la campagne , chez une 
nourrice, mère de trois qui étaient dans la même 
chambre avec le nourrisson; tous les quatre 
furent pris de la dysenterie ; ceux de la nourrice 
se sauvèrent tous ; le seul nourrisson éprouva la 
série des accidens pernicieux qui avaient immolé 
ses frères, et succomba comme eux. 

. J’ai remarqué de semblables catastrophes de 
la petite vérole. M. T * * fit inoculer deux de ses 
enfans, qni furent pris le troisième jour de l’érup¬ 
tion, de vomissemens et de dévoiemens noirs et 
fétides, comme dans la maladie noire, et ils 
moururent le sixième jour. Six ans après, on 
consulta Sutton sur le projet de faire inoculer un 
cousin germain résidant à Paris. Le docteur 
anglais répondit de son entreprise, en jetant le 
blâme sur les hommes de l’art qui avaient la 
confiance de la famille, et qui n’avaient pu , 
disait-il, acquérir l’expérience nécessaire pour 
diriger le traitement d’une petite vérole inoculée. 
Mais cette jactance ne lui donnait pas plus de 
pouvoir qu’aux autres de maîtriser la disposition 
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septique, naturelle, héréditaire. Son petit malade 
mourut dans les progrès de la petite vérole ino¬ 
culée, et l’Esculape confus, vit trop tard qu’on 
est toujours condamnable de déprécier ses con¬ 
frères , et qu’il y a de l’inconsidération de trop 
promettre en médecine. Il eut été plus avisé , s’il 
avait connu cette sentence d’un médecin clinique 
célèbre : Fçbris maligna coûtas et incautos ludit 
medicos. 

La contagion est aussi renfermée; dans cet 
article; elle étend avec la plus grande rapidité ses 
ravages dàns lès hôpitaùx, dans les armées, sur 
les prisonniers et sur tous les habitons des lieux 
où la dysenterie règne ; les latrines où vont les 
dysentériques, en sont un foyer d’une activité 
surprenante. Pringle parle d’un individu qui , 
ayant eu la curiosité de connaître l’odeur du sang 
d’un dysentérique, qu’on avait renfermé, depuis 
plusieurs mois, dans un vase de verre dans 
lequel il s’était corrompu, fut pris bientôt 
après d’uné dysenterie cruelle. Quelquefois la 
contagion reste circonscrite dans les hospices et 
dans les villes, sans que les habitons au-delà des 
murs en soient atteints, comme l’a observé 
Degner , qui a annoté que, dans une épidémie , 
la dysenterie attaquait la partie méridionale et 
occidentale de la ville, et presque point les autres. 
J’ai vu à l’Hôtel-Dieu d’Orléans plusieurs mala¬ 
dies épidémiques devenir désastreuses dans les 
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dernierCts de l’pxtrémué orientale de la salle des 
fiévreux, et nullement dans le reste de l’hospice, 
l’ai encore observé , et tous mes confrères 
d’Orléans ont pu le remarquer ainsi que moi , 
que la paroisse de S.-Victor, à l’orient de la 
ville, est communément plus frappée des mala¬ 
dies épidémiques que les autres quartiers de la 
ville. J’ai pensé quelquefois que cela provenait 
de la position topographique de FHôtel-Dieu et 
de ses rapports avec l’orient de la ville } mais ce 
n’est qu’une probabilité. 

D est si important d’éviter*les endroits infectés 
delà contagion dysentérique, qu’ayant été nommé 
parle gouvernement pour traiter l’épidémie qui 
régnait à Tivernon pendant l’hiver de 1777, je 
me souviens d’une mère tendre qui vint de quatre 
lieues donner des soins à son gendre et à sa fille , 
alors très-malades. Aussitôt qu’ils furent guéris f 
la mère s’en retourna à Angervillc, où elle fut 
atteinte, deux jours après, de la dysenterie, qui 
non-seulement la fit périr, mais qui devint funeste 
à on grand nombre d’habitans qui l’avaient gagnée 
d’elle. 

7. 0 Ecarts de régime . 

La négligence d’éviter le froid et l’humidité , 
le défaut de précautions pour Jes vétemens, dans 
toutes les intempéries des saisons, et sur-tout à 
la fin du mois d’août et durant l’automne, où la 
dysenterie règne le plus communément ; le passage 
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d’un air chaud à un air froid, principalement 
après un grand exercice, sont aussi des causes 
prédisposantes, ainsi que les transpirations sup¬ 
primées. D’après la correspondance de la peau 
avec les intestins, il faut se garantir de tout ce qui 
peut y porter une modification vicieuse : Cutis 
raritas alvi laxitas , dit Hippocrate ; et l’obser¬ 
vation l’a confirmé depuis lui... L’ivrognerie, la 
gourmandise, la frayeur de gagner la maladie, et 
toute autre affection vive de l’ame, peuvent aussi 
causer la maladie. 

8 .° A (Tautres maladies. 

Toutes les maladies aiguës ont des terminaisons 
et des signes qui les annoncent. Cependant il se 
rencontre des dysenteries critiques qui ne portent 
souvent avec elles, comme le dit Hippocrate , 
que des signes ambigus, trompeurs, ou delà gué¬ 
rison ou de la mort. 

L’observation des anciens leur avait de'montré 
que ces sortes de dysenteries étaient d’autant 
moins redoutables , qu’elles arrivaient aux jours 
heureux également fixés par l’expérience, contre 
laquelle le raisonnement ne prévaut jamais. Ainsi 
nous voyons souvent dans les fièvres continues, 
la nature de la maladie se faire jour par les éva¬ 
cuations. Quelquefois, selon sa qualité vicieuse, 
elle produit la dysenterie, mais ce n’est pas aux 
époques critiques que ce flux est ordinairement 
dangereux. U n’en est pas ainsi de ces sortes 
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d'évacuations quand elles sont symptomatiques ; 
It’est alors qu’elles doivent rendre le médecin 
très-circonspect dans ses jugemens. En ce Cas, 
elles troublent souvent le travail de la nature , 
qui n’a pas terminé encore la maladie' dont là 
dysenterie devient une complication très-fâcheuse. 

Dans les fièvres malignes, il arrive souvent de 
ces complications, qui précèdent la solution de 
la fièvre, qu’elles rendent alors plus dangereuse* et 
plus difficile à traiter. Que ne peuvent, pourpro- 
duir e des symptômes dysentériques graves, les 
méthodes actives, souvent hasardées et presque 
toujours téméraires, quand la maladie n’est encore 
que dans sa crudité ! 

Dans les fièvres ardentes, Hippocrate désigne 
comme un phénomène heureux, leur issue en 
une difficulté des intestins. Une expérience de 
quarante ans a appris au célèbre Hoffmann l’exac¬ 
titude de cette observation. Solano , dans cee 
sortes de fièvres, n’a presque jamais'vu dé crise 
complète par d’autres évacuations que par les 
intestins. 

En parlant des crises, Hippocrate dit r Si per 
evacuationem ingravescunt mqla , sistènda est. 
Glassomènes , atteint d’une fièvre très-violente, 
rendit tous les jours, jusqu’au quatorze, des 
déjections liquides qui le soulageaient et qui - se 
supprimèrent ensuite. Lè trente et un, il évacua 
beaucoup dé matières claires et semblables k 
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celle qu’on rend dans la dysenterie, et il fut 
guéri. 

Gloss décrit uue constitution de fièvre* 
bilieuses putrides, qui régnait en Angleterre en 
1719 , l et dans lesquelles il survenait une dysen¬ 
terie véhémente vers le douze. Huxham parie 
d’une autre, où lorsque, dans le traitement, on ' 
ne débutait pas par l’émétique, il arrivait à la fin 
une dysenterie. 

Dans les épidémies d 'Hippocrate , on trouve 
des observations d’une fièvre pestilentielle, dans 
laquelle tous ceux qui y succombèrent furent pris 
de douleurs déchirantes accompagnées de déjec¬ 
tions. 

* 

Dans la manie, le flux de ventre est très-utile, 
d’après Van-Helmont , ainsique dans les angines 
de mauvais caractère,. selon Van-Swieten. 

Dans beaucoup de maladies de poitrine, une 
dysenterie opère la guérison. Un médecin inha¬ 
bile et sans expérience, comme l’observe Van - 
Swieten , considère comme dangereuse une 
dysenterie bilieuse et sanguinolente qui survient 
à la pleurésie avant le quatrième jour, et cepen¬ 
dant elle est presque toujours salutaire, tandis 
que plus tard, elle annonce la suppuration. Galien 
l’avait remarqué avant lui. 

Les maladies des hypocondres, dont le siège 
paraît être dans le foie et dans la rate, sdnt très- 
communes dans l’Inde. Soutins dit qu’il est 

généralement 
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généralement connu dans ce climat, que le* 
déjections sanguinolentes, Accompagnées de tran- 1 
chées et d’épreintes, sont moins dangereuses 
qu’effrayantes. Quand les accidens y prennent 
trop d’intensité, on emploie avéc succès l’extrait dé 
safran et Celui de pavot mêlés ensemble.* Lorsque 
ces crises n’arrivent pas, il fait prendre, pour les 
imiter, des doux laxatifs. 

Charles Pison cite à ce sujet la constitution 
de i638, qui affecta l’armée stationnaire dans 
la ville de Salvador ; les doüleurs sur-tout dé 
fhypocondre droit , qui , par cette raison , 
semblaient appartenir au foie, étaient accom-* 
pagnces de déjections douloureuses de sang quel¬ 
quefois consistant, tantôt ressemblantes à de la 
couleur de chair. Hippocrate et Pan-Swieteii 
accumulent les heureuses prédictions de déjec¬ 
tions sanguinolentes, avec tranchées doulou¬ 
reuses , dans les maladies du foie et de la raté, et 
l’expérience journalière, dans toutes les parties 
du monde, confirme la vérité de leurs sentences. 

Quand on soupçonne que des hémorroïdes 
internes enflamment les intestins, un flux de sang 
devient très-avantageux. Huxham y dans la cons* 
titution de 1728 et 173 o, a observé des douleurs 
articulaires et d’entrailles, céder à dés déjections 
spontanées de matière âcre agaçante ; il parle du 
peuple et desenfans qui éprouvaient des déchire- 
mens et des épreintes dans toute l’étendue des 
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intestins, qui soulageaient promptement de» 
déjections de la même nature, et qui lui fournie 
saieot l’indication des laxatifs, qu’il alternait au 
besoin avec des hypnotiques. 

La dysenterie survient aussi dans le scorbut, la 
goutte, le rhumatisme et dans beaucoup d’autre» 
maladies, comme Hippocrate , Juncker et pres¬ 
que tous les praticiens, s’en sont apperçus. 

C’est à l'imitation de ces différons mouvemens 
de la nature, qu 'Arètèe de Cappadoce , Lomnim , 
Glass , Jfuxham et beaucoup d’autres médecins 
praticiens, ont choisi pour purger, le temps delà 
maladie ou la nature établissait quelquefois 
d’clle-mêmc des évacuations critiques et salutaires 
dans toutes ces affections. 

On pourrait objecter que dans l’énumcration 
des causes évidentes, nous n’avons cité que des 
dysenteries critiques ou symptomatiques, d’autres 
mahjdies préexistantes, et qu’ici notre objet doit 
se borner aux dysenteries contagieuses épidé¬ 
miques, comme nous l’avons déjà annoncé. 

Nous conviendrons, en effet, que les dysente¬ 
ries qui surviennent aux autres maladies, quoique 
n unissant toutes les symptômes essentiels des 
épidémiques, en diffèrent cependant en ce qu’elles 
ne se communiquent point, du moins aussi faci¬ 
lement; il est encore certain que ces premières ne 
forment que des faits isolés et nullement des 
maladies étendues à certaines contrées, sévissant 
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simultanément sur toutes les classes des citoyens, 
comme le font les dysenteries épidémiques Con¬ 
tagieuses. 

Mais il nous suffit d’avoir démontré que les 
intestins sont dépendans, dans plusieurs mala- 
, dies, du mode de sensibilité dysentérique que 
leur donnent les principes morbifiques qui appar¬ 
tiennent spécialement à ces maladies, pour ne 
pas douter que cette modificationou disposition, 
n’y soit plus facilement développée par le con¬ 
cours et sous l’influence d’un miasme épidémique 
-de dysenterie, pendant l’existence de ces affec¬ 
tions particulières. 

(La suite au Bulletin prochain. ) 


Suite de V Observât ion dune diathèse tuber • 
c uleuse, par M. Banque. 


Autopsie cadavérique faite la fautes après 
la mort , avec M. Sue. 

État extérieur du cadavre : 

Les deux extrémités inférieures œdématiées, les 
Supérieures très-sèches, face grippée, marasme 
général, ventre balloné, glandes cervicales en¬ 
gorgées. 

État intérieur: 

Poitrine. — Poumons adhérons dans toute 
leur étendue et dans les deux cavités avec chaque 

F a 
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plèvre costale; tubercules de la grosseur d’une 
petite noisette, dans le tissu cellulaire sous~ 
plévral; aucun d’eux n’était arrivé à l’état de flui- 
. ditéy parenchyme des deux poumons sain ( 1 ). 

Cœur . — Petit, flasque, mou comme du vieux 
linge ; cavités droites entièrement vides. 

Abdomen. — Deux livres d’une sérosité san¬ 
guinolente épanchée dans lu région hypogas¬ 
trique ; péritoine des enveloppes musculaires 
antérieures offrant de grandes plaques rouges 
semblables à des échymoses, particulièrement le 
long de la ligne blanche à gauche; et dans d’autres 
portions, des plaques noirâtres, 

Dansl’hypocondre droit, sousles deux dernières 
côtes asternales, à la région qui correspond à toute 
la convexité du foie, végétation tuberculeuse 
semblant à une incrustation de plusieurs milliers 
avelines ; cette végétation était située dans le tissu 
cellulairesous-péritoncal. Le péritoine, dans cette 
partie, était très sain ; il avait sa couleur et sa con¬ 
sistance physiologique; on en voyait autant dans 
toute l’étendue du diaphragme qui est recouvert par 
le péritoine ; le centre tendineux était l’endroit où 
les tubercules étaient plus nombreux et plus gros. 
En suivant le péritoine dans l’hypocondre gauche f 


(1) Il est utile de remarquer que pendant sa vie, 
le malade n’a présenté aucun symptôme qui pût taire 
soupçonner la moindre altération du système pulmonaire» 
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dans la fosse iliaque gauche et dans le bassin , 
même développement tuberculeux que dans le 
tissu cellulaire. 

A l'ouverture du bas-ventre, nous vîmes une 
partie des intestins grêles jetés dans le: cote 
droit de l'abdomen; leur surface péritoneale, 
rouge en beaucoup d'endroits, était livide et 
noirâtre dans d’autres portions; leur diamètre 
paraissait diminué de moitié ; ils n'étaient point 
recouverts par l’épiploon ; celui-ci ne se voyait 
que dans le côté gauche. 

Le grand épiploon rougeâtre avait l’aspect 
marbré ; son épaisseur était double de celle que 
l’on rencontre, ordinairement ; il était rempli , 
dans l’intervalle de ses deux lames, de concrétions* 
tuberculeuses innombrables , de grosseur diffé¬ 
rente, depuis le grain de millet jusqu’à celleéTune 
fève ; il s’étendait en bas jusqu’au milieu du som¬ 
met de là tumeur qui nous avait tant occupé* 
pendant lé vie de M. R, ; il y adhérait intimement, 
ainsi qu’à une portion assez étendue du péritoine, 
qui correspondait à la face supérieure de; cette 
tumeur. / 

L’épiploon, gastrorhépatique était jaunâtre et 
rempli de concrétions tuberculeuses entièrement 
semblables à celles qu’onremarquait dans le grand 
épiploon ; à cela près de ces tubercules, il parais^ 
sait assez sain; 

L’épiploon, détaché de la tumeur à l’aide du 
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scalpel, et rejeté' sur les parois de la poitrine, a 
laisse' Toir les dispositions suivantes : 

A partir du duodénum et du pancréas supé¬ 
rieurement, jusqu’aux fosses iliaques inférieure¬ 
ment ; et depuis le: rein droit jusqu’au rein gauche 
latéralement, une masse énorme, informe, iné¬ 
galement bosselée, occupait toute la partie pos¬ 
térieure de l’abdomen, et s’e'tait attachée par des 
Adhérences anciennes et intimes, à la plupart des 
viscères abdominaux. 

Cette masse irrégulière, formée dans le repli 
du mésentère, du me’socolon, du mésorectum , 
était surmontée, à un pouce au-dessousde l’om¬ 
bilic , à un demi-pouce de la ligne; blanche, par 
une tumeur circonscrite, d’une forme presque 
circulaire, qui s’étendait jusqu’à l’arcade crurale 
gauche, et depuis la ligne blanche jusqu’à trois 
pouces environ au-delà, en s’avançant sur les 
côtés ; sa base , plus large que son sommet , pou¬ 
vait être de quatre pouces dans son plus grand 
diamètre ; le sommet présentait up diamètre de 
deux pouces environ ; sa hauteur était de quatre 
pouces ; elle était comme la base sur laquelle elle 
sfa'tait développée, dure, inégalement bosselée 
dans sa circonférence ; elle offrait une cavité rem- 
plie, jusqu’à la profondeur de trois pouces, d’une 
espèce de mélicéris rougeâtre, fluide comme de 
la purée} une portion de l’intestin iléum, intime¬ 
ment adhérent aux parois de 1* tumeur, en cou- 
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ronnait les bords supérieurs en entier, comme 
une espece de bourrelet. 

La grande tumeur, masse informe , était 
comme je l’ai déjà dit, située plus profondément • 
îUe reposait immédiatement sur les parois posté- 
âeurs de l’abdomen ; elle offrait cette partie du 
îériloine, qu’on appelle mésocolon, mésorectum, 
nugeâtre en certains endroits, noirâtre en 
Autres, et particulièrement à la portion qui cor¬ 
respond au duodénum. La partie péritoneale qui 
re'êt le pancréas était diaphane, blanche, et 
Iaisait voir immédiatement au-dessous une masse 
«Ornement blanche, qui était hérissée cà èt là 
de égétations semblables aux bras des polypes 
mams. Sur la circonférence de cette immense 
tumeir, se trouvaient envahis par des prolonge- 
mensd’im tissu cellulaire parfaitement organisé, 
«ne pa-tie du cæcum, du rein droit, toutle colon 
ascendmt, le colon transverse, la partie interne 
de la ræ, tout le rein gauche , l’s du colon, le 
milieu m était formé par le pancréas quadruple 
de son xolume ordinaire, par le duodénum; la 
parue postérieure comprenait les deux troncs de 
laerteet delà veine cave, les vaisseaux émulgen». 

Les adhérences qui unissaient la tumeur à ces 

oigane* , étaient intimes et paraissaient très- 
anciennes. 

Le tissu cellulaire du bassin, et celui qu’on 
t QcontFe au-dessous du mésorectum, offrait çà 
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et là des prolongemens d'une consistance larda- 
cee ; ces prolongemens accompagnaient les vais¬ 
seaux cruraux et spermatiques du côte gauche. 
On ne remarquait pas celte dégénération du tissu 
cellulaire à droite. 

Cette masse offrait dans toute son étendue, 
au-dessous de la première lame mésentérique, 
qui par-tout était très-lisse, une infinité devégé¬ 
tations fongueuses assez considérables, dont *a 
moindre pression, après avoir percé le mésentèæ , 
faisait exprimer une bouillie rougeâtre à la surf ce 
et blanchâtre profondément. On ne rencontrait 
nulle part des vaisseaux sanguins; il semblait pie 
tout le système de la veine porte avait dispafti et 
était remplacé par une végétation informe. Eifin , 
de tous les \iscères conteuus dans l’abdomen, on 
ne pouvait considérer comme indépendant de la 
masse, que l’estomac, le foie> une parie des 
intestins grêles et la vessie. 

L’estomac était distendu, sa membranfséreuse 
était rougeâtre par plaques à la surface antérieure, 
saine dans le reste de son étendue ; la mtqueuse 
était recouverte par un fluide verdâtre, setiblable 
à celui qui sortait par les vomissemens, or y 
voyait des plaques rouges de la grandeur dun 
ccu de six livres, particulièrement vers l’orifee 
pilorique ; les rides que forme cette membraie 
étaient beaucoup plus saillantes que dans l’éa* 
physiologique; l’ouverture pilorique était saint. 
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Le foie avait un volume ordinaire, il flottait 
librement dans la cavité abdominale j rnitte adhé¬ 
rence pathologique ne s’y faisait remarquer. 

Sa membrane péritoneale était relevée en 
bosses en une infinité d’endroits, par des végéta¬ 
tions arrondies très-blanches ; c’était des tuber¬ 
cules ; ils occupaient également la surface convexe 
et la surface concave : la vésicule du fiel, qui était 
pleine d’une bile verdâtre et très-liquide, n’en 
présentait aucune. Ces végétations étaient si rap¬ 
prochées, que le foie paraissait avoir été incrusté 
avec art. En perçant la membrane péritoneale 
dans plusieurs endroits correspondans à certains 
tubercules, il en sortait une bouillie blanche , 
inodore ; c’était ceux qui étaient parvenus k 
l’état de maturité ; d’autres n’offrirent qu’une 
matière gypseuse blanchâtre , assez solide. Ces 
tubercules étaient d’inégale grosseur; la plus 
grande partie était du volume d’une grosse ave¬ 
line ; les autres étaient plus petits; le kyste qui les 
formait était très-épais; il semblait en plusieurs 
endroits avoir acquis la consistance cartilagineuse; 
ils pénétraient assez profondément dans le paren¬ 
chyme du foie, au centre duquel plusieurs 
venaient s’ouvv it, et offraient en cet endroit un 
épanchement d’une bonillie très-blanche; Dans 
les intervalles qui séparaient chaque tubercule, le 
parenchyme hépatique était sain. C’est probable* 
ment k cette cause qu’on doit attribuer la conti- 
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nation de la sécrétion biliaire et l’abaênce de» 
symptômes qui dénotent une affection de l’Organe 
hépatique. 

E» continuant nos recherches sur le foie, Ter» 
le tiers supérieur latéral externe de la face convexe, 
i l’endroiti où le foie tonche aux fausses côtes , 
nous, découvrîmes une tumeur noirâtre ; une 
compression légère rompit l’enveloppe qui était 
formée par le péritoine, et nous fûmes surpris de 
trouver une masse de sang coagulé: ce caillot noi¬ 
râtre pouvait avoir un pouce d'épaisseur sur trois 
de largeur en tous sens ; il s’était formé entre le 
parenchyme hépatique et la membrane séreuse , 
qu’il avait soulevée à la hauteur d’un pouce. 

Le système cystique était sain, comme nous 
Pavons dit. 

La. rate était très-petite ; cependant die ne prér 
■entait aucune altération de tissu. Au-dessous de 
sa membrane péritoneale, on n’appercevatt aucuns 
tubercules. 

Le rein droit était adhérent à la masse par son 
bord concave seulement: cette adhérence s’était 
faite par un tissu cellulaire lardacé , qui partait de 
la grande tumeur. Son parenchyme était sain. 

Il n’en était pas de même du rein gauche : il 
était tout entier enveloppé dans ht masse. En 
plongeant le scalpel dans l'intérieur de ce viscère, 
nous trouvâmes une infini té de tubercules tous 
mi suppuration, ou,pour parler plus sévèrement. 
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tous remplis d’une espèce de bouillie blanchâtre, 
semblable en tout, pour la consistanceetPodenr, 
a la matière renfermée dans les tubercules du 
foie et dans les diverses végétations du centre de 

la grosse tumeur. Cette affection des reins justifie 
là présence de ces grumeau* blanchâtres que 
déposaient les urines quelque temps avant la mort. 

Les gros intestins, qui étaient enveloppés dans 
la masse, étaient rétrécis ; le colon n’avait plus 
que la dimension de l’iléon ; sa membrane séreuse 
n’était point altérée; le rectum était beaucoup 
plus petit que dans l’état ordinaire. La membrane 
muqueuse de ces intestins était saine. 

La vessie était petite, mais saine. 

La tète n’a point été ouverte, les parens ne 
nous ayant pas laissé le temps nécessaire pour 
prolonger un examen aussi important. 

Réflexions. 

Maintenant que l’autopsie cadavérique nous a 
fait connaître les désordres nombreux qui affec¬ 
taient plusieurs viscères essentiels à la vie, médi¬ 
tons sur ces altérations organiques, et recherchons 
si de ces méditations nous ne pourrions pas tirer 
quelques inductions utiles. 

La première rétlexion qui se présente à l'esprit, 
est qu’il est impossible d’attribuer au froissement 
du péritoine, que l’on présume avoir eu lieu 
pendant le voyage , k seule cause de la maladie 
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à laquelle M. R. a succombe'* Eu effet, dès le 
lendemain du jour où il est revenu chez lui, il 
Marchait très-courbé à gauche; il souffrait des 
douleurs très-\ ives. Or, dans une péritonite aigue , 
on ne remarque pas que les malades soient obli¬ 
gés de marcher inclinés à droite ou à gauche j 
on sait que souvent ils ne peuvent se tenir dans 
une situation verticale; mais alors le corps est 
tout entier fléchi sur les cuisses, ou.les cuisses 
sont fléchies sur le ventre , et l’extension ue peut 
se faire sans causer de violentes douleurs. 11 y 
avait donc chez ce malade une cause particulière 
qui déterminait celte inclinaison à gauche pert* 
dant sa marche; cette cause (nous' ne pouvons 
plus en douter aujourd’hui que nous sommes 
éclairés sur les faits par l’autopsie), ne pouvait 
être que l’inflammation excitée par la secousse 
du voyage, dans la tumeur que nous avons 
trouvée adhérente à l’épiploon et au péritoine. 

Mais comment prouver celte allégation? com¬ 
ment démontrer que cette tumeur pouvait exister 
avant le voyage, et qu’elle n’a pu être le résultat 
du froissement et de l’inflammalion du péritoine ? 

C’est encore l’autopsie cadavérique qui nous 
donne cette preuve importante. 

En effet, le péritoine, quoiqu’edflammé en 
plusieurs endroits, ne l’était pas assez générale¬ 
ment pour produire si rapidement des désordres 
aussi graves, et dont le développement ne peut 
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s’opérer qu’après un laps de temps considérable^ 
D’ailleurs, réfléchissons un* instant sur la naturto 
de la tumeur, et ses rapports avec les parties 
voisines. Sop sommet n’adhérait au péritoine que 
parl'intermède de l’épiploon, (remarque essen- 
tielle à foire) ; donc la tumeur n’était pas le pro¬ 
duit immédiat de l’inflammation du péritoine. 
Elle contenait dans son centre une substance puL 
tacée, semblable à pelle que l’on rencontre dans 
ces tumeurs qu’on appelle tubercules, atliéromes, 
mélicéris ( 1 ), qui dans leur formation et leur 
développement, sont tout-à-fait indépendantes 
de l’inflammation d’un organe voisin ou éloigné, 
et qui se montrent soumises, dès Jeur naissance , 
à des lois particulières. L’identité de substance 
renfermée dans l’intérieur de la tumeur j ne prouvo- 
t-elle pas l’identité de structure et de caractère ? 
or, il est unanimement reconnu que ces sortes de 
tumeurs ne se développent qu’avec une lenteur 
extrême. Donc, nous pouvons affirmer que, par 
sa nature propre, la tumeur en question n’a pu 
être l’effet subit d’une inflammation péritoneale ; 
d’ailleurs, cette tumeur doit-elle être envisagée 
autrement que comme une partie de cette masse 
informe dont nous avons déjà parlé, qui a dû se 


(1) Je réunis ici les tubercules, les athéromes et 
les mélicéris, car il j a la plus grande analogie entre ces 
diverses tumeurs* 
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développer la première ; et ne répugnerak-i] pas 
.4e penser que cette tumeur circonscrite, qui 
faisait saillieau-dessous.de l’ombilic, et que nous 
ayons trouvée adhérente au péritoine par l’inter- 
mède de l’épiploon, ait pu donner naissance à 
cette vége’tation considérable qui envahissait 
toute la partie postérieure de l’abdomen, et dans 
le sein de laquelle nous avons rencontré une infi¬ 
nité de clapiers tuberculeux entièrement suppures 
ou plutôt arrivés à l’état fluide. 

La même analogie ne nous confirme-t-elle pas 
dans l’opinion que nous nous sommes formée de 
cette maladie depuis l’ouverture cadavérique , et 
pe nous assure-t-elle pas que la même cause, le 
même principe, a fait pulluler simultanément 
dans divers organes, ces nombreux tubercules qui 
ont excité notre étonnement. 

Il nous est donc démontré maintenant que cette 
tumeur préexistait au voyage, ainsi que la masse 
énorme et informe sur laquelle elle s’était déve¬ 
loppée, ainsi que les tubercules innombrables 
que nous avons rencontrés sous, le péritoine des 
parois latéraux de l’abdomen, sous oelui qui revêt 
le diaphragme, et sou6 le péritoine hépatique. 

Si cette démonstration est évidente autant 
qu’elle peut l’être par un raisonnement sévère et 
par une saine interprétation des faits patholo¬ 
giques, il eu résultera, suivant notre manière de 
philosopher, les axiomes cliniques suivons : 
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1.* Dans le signalement des affections tubercu¬ 
leuses, la séméiologie inc paraît être lourde cette 
perfection qu'elle a atteinte pour ce qui concerne 
les autres maladies, et qu’on se plaîtà reconnaître 
dans le savant ouvrage de notre esdxnaldetXHiipaT 
trioie, M. le docteur Zxmdré-JSeattuvus^ 

a.° Les viscères dans lesquels il se développe 
des tubercules, même ceux qui sont les plus essen¬ 
tiels à la vie, peuvent porter long-temps dans 
leur sein des altérations considérables 9 sans que 
leurs fonctions en paraissent altérées. 

5.* La lésion des fonctions des organes tuber¬ 
culeux ne paraît devenir sensible aux yeux dm 
médecin, qu’à l’époque où une cause particulière 
y a déterminé un travail Bui generis et le ramol¬ 
lissement. 

4. ° Les tubercules ne se développent pas indis¬ 
tinctement dans tous les systèmes organiques ; 
on n’en voit pas à la surface des membranes 
muqueuses : il paraît que le tissu cellulaire en est 
le siège le plus commun. C’est dans le tissu cellu¬ 
laire des poumons, du foie, de la rate, des reinsj 
dans le tissu cellulaire sous-plévral, sous-périton¬ 
eal , qu’on observe ce genre d’altération. 

5. ° De la simultanéité de développement des 
tubercules dans plusieurs organes, chez le même 
individu, n’en peut-on pas déduire un principe 
déterminant qui existe dans la constitution de 
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Pindividu, et qui constitue une diatbèse particu¬ 
lière ^ qu’on peut appeler tuberculeuse. 

6 .° Cette diathèse- tuberculeuse peut être le 
résultat de la dégénéra lion ou de l’influence de 
quelque virus. 

7. 0 Dans ce cas particulier, le virus psorique 
est le seul que l’on puisse accuser. 

8 .° Donc le virus psorique détermine ou peut 
déterminer une diathèse tuberculeuse ( 1 ). 

g.° Un goût extraordinaire.pour le pain, un 
besoin impérieux d’en manger une grande quan¬ 
tité, ayant été le seul signe qu’ait offert M. R., 
lors même qu’il jouissait d’une belle santé, ne 
peut-on pas regarder ce symptôme comme indi¬ 
cateur d’une diathèse tuberculeuse, comme on 
l’a déjà observé dans les constitutions scrophu- 
leuses. 

En relisant avec attention les détails que nous 
avons donnés dans celte observation, on pourra 
s’assurer jusqu’à quel point sont fondées les 
inductions cliniques que nous venons d’établir , 
et jusqu’à quel degré ces inductions peuvent méri¬ 
ter le titre d’axiomes. 

(1) Depuis la lecture de cette observation, j’ai ren¬ 
contré dans les salles de lHôteUDieu un nombre assez 
considérable de soldats italiens qui ont succombé victimes 
d’i*ne semblable dégénération du virus psorique. 

PHYSIQUE 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 

VVW'V'V'W'W'VXV'VV'VVX'V-V^-X'VX^'VX'V 

NOTICE 

Sur soixante-dix espèces et quelques Variétés 
de Plantes phanérogames trouvées dans le 
département du Loiret } depuis la publica¬ 
tion de la Flore Orléanaise de M. Vabbè 
Dubois , par M. Auguste de S. -Hilaire. 

.... Grano eruditionis reperto , stentorii ebuccinent. 

Linn. 

L’organisation des végétaux, variée à 
l’infini, ne leur permet pas de croître indifférem¬ 
ment dans tous les lieux et dans tous les terrains, 
même sous une température égale; les uns ayant 
besoin de sucs abondans, ne se trouvent que dans 
leschampsles plus fertiles; d’autres se contentent 
d’un sol aride et sabloneux ; ceux-ci embel¬ 
lissent le bord des ruisseaux; ceux-là couronnent 
le sommet des collines ; quelques plantes obscures 
se cachent au fond de l’eau, tandis que les 
nénuphars , les alisma , les mènyantlies , de'- 
ploient à sa surface leurs élégantes corolles ; les 
ansérines , amies de l’homme, s’éloignent peu de 
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Dos habitations ; «t il faut aller chercher au sein 
des forêts le cyclamen et Yasarum. Le pays dont 
le sol offre le pins de variations, sera donc celui 
où le botaniste pourra espérer la moisson la plus 
abondante. Sous ce rapport, l’Orléanais ne le 
cède point aux provinces qui l’avoisinent. Lu le 
parcourant du nord au midi, le voyageur est 
frappé du contraste singulier que présentent les 
plaines de la Beauce., où la végétation est si 
belle, l’espèce humaine si vigoureuse, et les 
de'serts de la Bologne, dont les plantes et les ani¬ 
maux affligent egalement les regards par un air de 
langueur et de dégéne'ration. Entre ces deux 
extrêmes, on trouve dans le sol du Gâtinais, du 
Val, de l’Orléanais propre, une suite de nuances 
intermédiaires caractérisées, pour ainsi dire, par 
quelques vége’taux particuliers. N’envions pas 
même à la Flore Parisienne les rochers de Fon¬ 
tainebleau , que l’on pourrait lui contester , et qui 
ont si fort augmente' son domaine ; les plantes que 
lui fournissent ces rochers, se retrouveront, n’en 
doutons pas, parmi ceux de Malesherbes, lors¬ 
qu’on les visitera dans toutes * les saisons. Une 
course rapide, faite .au mois d’octobre dans les 
environs de cette petite ville, a suffi pour me 
prouver combien ce canton renferme de richesses 
végétales, et combien les botanistes sont intéres¬ 
sés à le parcourir. 

Mais il n’est pas necessaire de beaucoup voyager 
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dans POrléànais pour y trouver des plaùtes rates 
«t intéressantes. Un raÿon de deux ou trois lieues 
autour d’Orléans , présente en quelque sorte 
un tableau raccourci de la végétation de cette 
belle province. On trouve au nord des terres ana¬ 
logues à celles de la Beauce $ les champs un peu 
pierreux de S.-Jean de-la-Ruelle et de Saran, 
rappellent ceux du Gatinais ; et du côté du midi, 
à peu de distance du Loiret, on rencontre, déjà 
les plantes de la Sologne. Les lisières de la forêt! 
le parc de la Chapelle si fécond ed orchidées ; le 
coteau de S.-Loup, les champs de S--Gabriel, 
ceux de la Trésorerie ; les bois de la Source , 
ceux de Noras, de Folleville, l’ancien étang de 
la Jonchère, ceux de Planquine : les bords enclian • 
teurs du Loiret, le rivage de la Loire, offrent à 
Fenvi leurs richesses à l’amateur de la botanique, 
et lui àssurent en même temps des promenades 
aussi agréables que variées. Je ne doispoint oublier 
dans cette énumération l’île S.- Loup, où la Loire 
apporte le tribut des montagnes, où l’on retrouve 
avec étonnement le crypsis schœnoïdes, F atriplex 
rosea , le genista purgans. 

M. l’abbé Dubois est le premier qui , après 
avoir parcouru nos environs pendant de longues 
années, nous ait fait connaître avec détail lès 
richesses qui nous entourent. Sa Flore a guidé 
mes premiers pas dans l’étude de la botanique , 
et elle m’a fait aimer cette science intéressante. 

G a 
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Permettez, Messieurs, que l’auteur reçoive ici le 
tribut de ma reconnaissance. Encouragé par lui, 
je vais indiquer un petit nombre de plantes qui 
ont échappé à ses regards et que j’ai glanées sur 
ses pas. Peut-être même avait-il observé la plu¬ 
part d’entre elles ; mais les regardant, sans doute, 
comme de légères variétés, il n’aura pas jugé 
qu’elles méritassent une place dans son ouvrage ; 
cependant, comme les botanistes les plus mo¬ 
dernes s’accordent à mettre ces plantes au nombre 
des espèces, j’ai cru devoir en faire mention. Je 
' ne décrirai pas d’une manière détaillée les plantes 
' dont je vais donner la liste; mais je tacherai de 
les distinguer par les caractères les plus tranchans 
des espèces voisines déjà indiquées dans la Flore. 
Quant à celles qui ne peuvent être aisément con¬ 
fondues avec d’autres, et sur lesquelles je n’aurai 
aucune observation à faire, je me contenterai de 
les nommer. Forcé d’entrer dans des détails un 
peu arides, je sollicite d’avance toute votre indul¬ 
gence. 

l.° Hippuriê vülgaris : Lin., sp. 6. — Dec. Fl. 
fr., 3.® éd., n.° 3657. 

J’ai trouvé cette plante sur les bords du canal 
d’Orléans, un peu au-delà de Chccy, et dans 
quelques parties de la rivière d’Essonne, princi¬ 
palement auprès du moulin de la Motte, vis-à-vis 
Pithiviers le vieux. M. Pelletier l’a aussi observée 
du côté de Saran. 
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2.” Sparganium ramosum : Smith, FI. brit., 861. 

— Dec., Fl. fr., 3 .® éd., n.° 1808. 

Sp. erectum: Yar. A, Lin., 1378. 

Sparganium simplex : Smiih, Fl. br., 8 62. — 
Dec., Fl. fr., 3 .® éd., n.° 180g. 

Sp. erectum: Yar. B, Lin., sp. 1378. 

Linné considérait comme des variétés ces 
deux plantes que les auteurs modernes prennent, 
peut-être sans fondement, pour des espèces dis¬ 
tinctes. Les noms qu'on leur a donnés indiquent la 
différence presqu’unique qui se trouve entre elles. 
Les tiges sont rameuses dans le Sp. ramosum , et 
simples dans le Sp. simplex , qui, en outre, a les 
feuilles plus étroites. Ces différences paraissent si 
légères, que Ton ne doit pas s’étonner si l'auteur 
de la Flore Orléanaise s’est contenté de parler en 
général du Sparganium erectum ^ sans distinguer 
les individus à tige simple et ceux à tige rameuse. 
Ces derniers sont très-communs dans l’Orléanais. 
Quant au Sparganium simplex , je ne l’ai trouvé 
que dans un bois humide dépendant de la ferme 
des Barreaux, commune de Donnery ; niais il a 
été observé par M. Pelletier dans plusieurs fossés, 
entre la Mouillère et S.-Jean-le-Blanc. 

* Carex prœcox : Yar. D, Fl. fr., 3 . 6 éd. , 
n.° 1751. «— Var. b, Lois. Deslong., Fl. 
gai. 646 . 

J'ai trouvé, sur la levée des Capucins, cette 
variété, dans laquelle l’épi femelle inférieur sort 
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du collet de la racine , porté sur un long pédon¬ 
cule. 

3. ° Carex tomentosa : Lam., Dict., tom. III, 
p. 587 . 

Ce carex 9 de la section de ceux qui Ont pli*- 
sieurs épis unihexuels et trois stygmates, se recon- 
naît aisément à sa racine rampante, à ses tiges 
droites, lisses, extrêmement grêles et nues dans 
la plus grande partie de leur longueur 5 à ses 
feuilles roides, étroites, aiguës, beaucoup plus 
courtes que la tige; enfin, à ses épis, ordinaire¬ 
ment au nombre de deux, dont le supérieur est 
mâle, grêle, allongé, et dont l’inférieur est plus 
court, femelle et sessile a l’aisselle d’une bractée 
foliacée. Celte plante doit son nom à ses capsules, 
qui sont arrondies et cotonneuses. Elle est com¬ 
mune dans le bois de Plissai, et fleurit au mois 
de mai, 

4. ° Sçirpus cœ&pilosus : Lin., sp. 71 . — Dec. # 
yi. fr, 3/ éd., n.° 1775 . 

Ses tiges, réunies en gazon^ sont droites, 
cylindriques, striées, nues dans la plus grande 
jpartie de leur longueur ; elles sont recouvertes 
vers le 'bas d’une couple de gaînes terminées par 
une feuille étroite, k peine longue de 5 ou 
4 rnill. ; et tout-à-fait à leur naissance , l’on 
remarque un grand nombre d’écailles scarienses, 
roussâtres, embrassantes, que je serais porté à 
regarder comme des gaînes avortées. Les épis ne 
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renferment qu’un petit nombre de fleurs ; ils sont 
terminaux, solitaires et munis à leur base d’une 
spathe à deux valves inégales, dont la plus grande, 
terminée par une pointe verdâtre, est à peu près 
aussi longue que l’épi. J’ai trouvé cette cypéracée 
dans un pré marécageux, auprès de la Turpinière, 
en Sologne. Elle était en fleur au mois de juin. 

{La suite au Bulletin prochain .) 



ESSAI 


Sur la constitution minéralogique et géologique 
du sol des environs d'Orléans, par M. P. 
M. S. Bigot de Morogues. 


Nature du sol des environs d'Orléans . 

Le fond du sol des environs d’Orléans est un 
calcaire d’un blanc sale, dur, caverneux, plein 
de fissures, et par là meme non susceptible du 
poli, et ne pouvant être employé dans la cons¬ 
truction que comme moellon, ou comme pierre 
de taille, dans les ouvrages seulement où l’agré¬ 
ment doit être sacrifié à la solidité. Sa dureté le 
rend beaucoup plus difficile à tailler que la plupart 
des autres pierres de même nature; mais aussi 
elle le rend moins altérable par l’action successive 
des intempéries de l’atmosphère ; et pour la cons* 
iruction des fondations et des assises inférieures 
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clés grands bâtimens, il est bien plus solide que 
tous les tufs et autres pierres calcaires d’une durete' 
inférieure, 

La pierre calcaire des environs d’Orléans ren¬ 
ferme une proportion assez considérable de silice, 

2 ui probablement augmente sa dureté et contri- 
ue à lui donner la cassure conohoïde qu’on 
remarque dans les morceaux homogènes ; mais 
cependant elle n’est pas en proportion assez con¬ 
sidérable pour nuire à la qualité de la chaux qu’on 
en retire, qui est si bonne, que son mélange a veo 
le sable quartzeux de la Loire , se combinant peu 
k peu dans le mortier, acquiert, par le laps de 
temps, une dureté supérieure à celle des pierres 
qu’d réunit, ainsi qu’on peut l’observer dans les 
démolitions des anciennes fortifications de la 
ville. Ce fait, très-remarquable, vient à l’appui 
de la savante théorie des combinaisons, données 
par Bertholet dans sa statique chimique. 

, Je n’ai observé que très*-rarement, dans les 
environs d’Orléans, des cristaux. ( de chaux carbo— 
natée, encore étaient-ils très-petits et groupés si 
confusément que leur forme me parut indétermi¬ 
nable. 

} 

La roche calpajre des .environs d’Orléans ren¬ 
ferme plusieurs débris d’êtres organiques à l’état 
fossile. Messieurs Defay et Projet ont trouvé 
dans lqs carrières de Montabusard» des ossemeus 


Ossemens fossiles. 
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de quadrupèdes p dont la nature a été déterminée 
par M. Cuvier , dans le tome VI des annales du 
Muséum d’histoire naturelle, où ce savant pro¬ 
fesseur les décrit comme ayant appartenu à des 
especes du genre palœotherium, genre voisin des 
tapirs et des rhinocéros, duquel on ne connaît 
plus aucun analogue vivant. Un de ces ossemens 
sur-tout, gravé toni. VI, pl. ôy , fig. 1 et 2, de 
l’ouvrage que je viens de citer, est d’autant plus 
précieux qu’il est le seul connu de la plus grande 
espèce de palœotherium : c’est un astragal qui a 
appartenu à un animal dont les proportions étaient 
analogues à celles du rhinocéros, et excédaient 
celles du palœotherium magnum des environs de 
Paris; Les autres ossemens, trouvés dans la même 
carrière , ont appartenu à d’autres animaux du 
même genre, mais d’une taille beaucoup moindre 
et inférieure à celle du palœotherium medium 
des environs de Paris. Plusieurs ont été gravés 
dans la même planche que le précédent, sous les 
n.°* 5 , 4 , 5 et 6. 

Les naturalistes n’ont plus à regretter l’abandon 
et l’encombrement de ces carrières : je les ai visi¬ 
tées depuis peu de temps; on y avait travaillé cet 
hiver, et j’en ai rapporté plusieurs mâchoires de 
palœotherium et d’autres ossemens fort bien 
conservés; j’ai encouragé le propriétaire de la 
carrière à m’apporter tous les ossemens qu’il trou¬ 
verait, et j’espère encore pouvoir réunir les 
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précieux restes, seuls débris connus des animaux 
qui vécurent jadis sur les plages voisines du lied 
oh Orle'ans a été bâtie , tant de siècles après 
Féxtinction de leurs races. Je me propose de 
retenir par la suite sur cet intéressant sujet. 

Moluàques fossiles. 

On observe abondamment dans nos calcaires, 
des débris de coquillages fossiles, qui, sans être 
aussi curieux par leur rareté' que les restes des 
quadrupèdes que je viens de citer, sont cependant 
au moins aussi intéressaus pour l’histoire géolo¬ 
gique de celte partie de la France, jusqu’à ce 
jour peu connue et peu observée par les natura¬ 
listes. 

Ces coquillages) ont tous appartenu à des mol¬ 
lusques gastéropodes, des genres lymnée, pla- 
norbe et hélice de Lamarck ; toutes les espèces 
vivantes, appartenant aux deux premiers genres, 
ne sont connues qu’habitant les eaux douces ; et 
les espèces vivantes du dernier genre, n’ont été 
trouvées qü’habitant la superficie de la terre, 
ordinairement dans les lieux couverts et ombragés. 

Les genres de mollusques que je viens de citer, 
sont les seuls débris d’êtres organiques fossiles de 
cette classe, que j’ai trouvés dans les carrières des 
environs d’Orléans. Les naturalistes connaissent 
des espèces vivantes de chacun de ces genres ; je 
n’oserai pas déterminer ici ri les espèces fossiles 
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de DOê cantons Sont exactement analogues à quel¬ 
ques-unes d’entre elles, les échantillons que j’ai 
été à même de recueillir me paraissant trop 
imparfaits pour déterminer les espèces, qui 
d’ailleurs sont souvent caractérisées par des diffé¬ 
rences peu faciles à saisir dans celles qui sont 
fossiles. 

Nature des fossiles. 

Tous les restes fossiles d’animaux que j’ai ren¬ 
contrés, provenant de nos carrières, sont entiè¬ 
rement à l’état de chaux carbonatée, ayant été 
pénétrés par cette substance qui les renferme, et 
a remplacé leur tissu toutes les fois qu’il en reste 
quelques vestiges ; mais le plus souvent il a été 
détruit, et elle s’est moulée dans l’intérieur des 
coquilles, en sorte qu’on n’en trouve plus que 
les noyaux. Les ossemens fossiles de Montabuzard 
sont plus caractérisés, puisque la forme de leur 
tissu subsiste encore d’une manière reconnais¬ 
sable; ils sont cependant toujours plus ou moins 
brisés dans la roche qui les renferme ; et souvent 
meme les portions minces et fragiles se confondent 
avec elle. 

Dépôt siliceux . 

Lors de la formation de la roche calcaire des 
environs d’Orléans , il s’est déposé avec elle une 

quantité considérable de silice, qui, en partie f 
est restée combinée avec la chaux carbonatée, et 
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eri partie s’est réunie en noyaux siliceux, qui 9 
affectan < es espèces de couches, démontrent par 
là meme une origine contemporaine* 

En examinant nos carrières, on dirait que la 
silice s’est réunie dans les fissures de quelques 
roches calcaires, particulièrement dans celles des 
environs delà Chapelle, de Noras et d’Avarai, 
ou une couche, remplie de filons siliceux, se 
trouve superposée à celles dont le calcaire est 
plus compacte et plus homogène ; mais on ne 
peut cependant pas croire que les partions sili¬ 
ceuses ne soient pas de même origine et déposées 
à la même époque que la chaux carbonatée qui 
forme la masse de roche calcaire dont elles font 
partie, car souvent un noyau calcaire se trouve 
enclavé dons un quartz résinit, qui forme comme 
la pâte d’une brèche à fragmens calcaires ; et j’ai 
quelquefois observé la même coquille fossile, en 
partie dans la chaux carbonatée, et en partie dans 
le quartz résinit qui lui adhère. Quelquefois la 
Cassure des morceaux abondans en matière sili¬ 
ceuse, présente l’apparence d’une brèche ; d’autres 
fois on dirait que les substances siliceuses et cal¬ 
caires forment des couches alternatives; mais plus 
souvent la matière siliceuse paraît remplir les 
fissures de la matière calcaire. 

( La suite au Bulletin prochain . ) 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

ST 

CONSTITUTION MÉDICALE, 
par M. Fourü. 

Observations météorologiques : 

JUIN 1810. 

polie, lig. 

Plus grande élévation du mercure, 28 2 Iei 5 . 

Moiuére élévation,.27 8 le 10. 

Élévation moyenne,.27 6 

Plus grand degré de chaleur , -{- 24 £ . . le 26 

à midi. 

Moindre degré de chaleur, . -f" 9 - . . le 3 

à 10 h. s. 

Chaleur moyenne,.+17 

fois. 

Le vent a soufflé nord. 2 

nord-est .... 18 

est. 3 

sud-est. 3 

sud.o 

sud-ouest. ... 2 

ouest.o 

nord-ouest... a 
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Nombre des jours beaux, . • . . i9 
couverts, , « . 6 

de pluie , . • • 4 
de vent, . . . g * 
de tonnerre, . à 
de gelée , « . .. o 


Constitution médicale . 

Les phlegmasies, qui avaient été très-com¬ 
munes pendant le mois de mai, ont été encore 
remarquées assez fréquemment pendant le cours 
du mois de juin. 

Dans Tangine, les amygdales et les glandes 
salivaires furent assez souvent le siège de la 
phlegmasie, qui se terminait alors par suppura- 
lion ou par une éruption de petits boutons rouges 
sur les lèvres et à Pintérieur de la bouche ( 1 ). 


(î) J’ai observé cette terminaison, particulièrement 
remarquable par sou intensité, chez un ecclésiastique 
étranger à ce diocèse. L’exercice continuel delà chaire, 
de fréquens voyages dans des voitures ouvertes à la pous¬ 
sière élevée avec violence par le vent de nord, qui a 
soufflé si constamment pendant le mois de juin, avaient 
fait contracter k ce respectablé et savant ecclésiastique 
une angine tonsillaire. Les boutons rouges et très- 
enflammés parurent le 6.* jour de l’invasion de la mala¬ 
die, prirent successivement trois à quatre lignes de dia¬ 
mètre, entrèrent en suppuration et ne se sont desséchés 
que le a3. 9 jour de la maladie. 
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Le catarrhe des bronches se compliqua souvent 
d'affection bilieuse. À la douleur generale de la • 
poitrine, plus forte dans un des côtés de la cavité 
thorachiquc, à la fréquence dè la toux, k fexpec¬ 
toration muqueuse, se joignaient l’enduit jau- 
nàtre de la langue, l’amertume de la bouche, les 
nausées, la soif et un paroxysme le soir. 

Les phlegmasies cutanées ont été plus rares et 
moins intenses. On a observé quelques érysipèles 
gastriques, peu de rougeoles, assez souveut des 
scarlatines. 

La péripneumonie a été plus fréquente : on Pa 
vue compliquée avec la fièvre ^dynamique, quoi¬ 
que cet ordre de fièvres fut généralement assez 
rare, ce qui fait présumer que cette complication 
était due plutôt à la constitution des malades qu’à 
la température médicale. 

Les fièvres méningo-gastriques (fièvresbilieu¬ 
ses) semblent avoir établi plus particulièrement 
la constitution médicale du mois de juin. On eut 
fréquemment l’occasion d’en observer les différons 
genres, même les differentes espèces, sur-tout la 
fièvre rémittente et la fièvre tierce gastrique. 
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Séméiotique ou Traité des signes des mala¬ 
dies , par A. J. Landré-Beauvais, médecin— 
adjoint de l’hospice de la Salpêtrière. Paris, 1809 ; 
JBrosson , libraire. 

Cet ouvrage, qui manquait à la médecine fran¬ 
çaise , peut être de la plus grande utilité pour les 
jeunes praticiens; il est le résultat des observations 
des médecins de tous les âges, et de celles que 
Pexercice de la médecine dans un grand hôpital 9 
et la pratique particulière, ont permis à Fauteur 
de faire depuis quinze ans. 

Traité des maladies de la pbau,\>*t le 
doct. r Aubert, médecin de l’hôpital S.-Louis £ 
7 ,* livraison : des Lèpres . .Paris ; Ch. B&rrois. 

Nous parlerons de ce magnifique ouvrage dan» 
le prochain bulletin. 

Nosographie stnoptîque ou Traité com¬ 
plet de médecine , pour faire suite à la Nosogra¬ 
phie philosophique du professeur Pinel y par J. 
L. F. Dom. Latour; i. re livraison : Traité com¬ 
plet des Fièvres. Orléans ; Huet-Perdoux. 

Le prix de chaque livraison est de g fr. j il y en 
aura cinq. 
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Suite du Mémoire sur la Dysenterie > 
par M. Latour. 

Quoiqu’il y ait plusieurs manières de traiter 
une maladie, il en est une plus avantageuse que 
les autres, dont le médecin doit approcher le* 
plus qu’il lui est possible. Le défaut ordinaire de 
planeurs praticiens pour atteindre ce but, est de 
s’imaginer qu’ils voient telle maladie, sans faire 
attention à aucun signe particulier, mais bien à- 
l’ensemble de ses accidens ; alors ils la traitent, 
comme on a traite' la maladie du mémp nom* 

Un autre vice principal, c’est qu’on n’a fait con¬ 
sister pendant long-temps la the'orie de la méde¬ 
cine, qu’à examiner seulement si les circonstances 
des maladies cadraient avec les préceptes de nos 
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grands maîtres on avec les règles générales qu’ils 
avaient posées : on crOyai* que ce rapport trouvé, 
le problème théorique et pratique était résolu. 
En effet, dès-tors l'application des règles n’était 
pas difficile. 

■ Mais souvent ces règles, ces dogmes, n’avaient 
pour guide que le génie et l’imagination des 
auteurs. Ces savans mettaient tout en œuvre pour 
{gire briller du haut de leur cbaire.profMaorelo 
la plus vaste érudition et des explications claires 
et élégantes ; ainsi, ils négligeaient la médecine , 
qui n’a besoin ni de clinquant, ni de fard,, et il$ 
ne cherchaient qu’à éblouir et enthousiasmer les 
jeupes élèves par dés raiaonuemens spécieux, dans 
lesquels l’esprit, marchait rarement de concert 
avec la raison. Leur but enfin était de démontrer 
qu’ils savaient absolument tout ce qu’on doit 
sttvOiren médecine ; aussi, au Heu de faire avan¬ 
cer Part, ils formaient des médecins qui ne 
jHraient qne parleurs maîtres, dont ils préféraient 
la théorie hypothétique à Pétude de la nature. 

Des hommes moins ambitieux de gloire, plus 
modestes, et ayant d’ailleurs la seule philosophie 
essentielle pour la contemplation judicieuse de la 
marche naturelle des maladies, gémissaient de 
voir la médecine défigurée par l’éloquence et 
sous les pinceaux de ces hommes transcendans 
universels; qui devaient enfin leur élévation à une 
iùfloitc de connaissances, mais qui ne s’astrei- 
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gnaient point assez à f observation, dont leur 
imagination vive et brillante, les écartait. 

Nos sages réclamaient sans cesse contre cet 
abns. Enfin leur voix s’est fait entendre, et dans 
ce siècle de lumières on s’est convaincu que l’objet 
du médecin doit être d’élaguer de l’instruction 
et de la science, tous les remplissages systémati¬ 
ques , d’anéantir toutes les règles générales qui 
n’ont que l’opinion de leurs auteurs pour bases, 
et d’examiner ce qui manque à l’art, pour eù 
former de meilleures et d’invariables. 

Tout se réduit donc à trouver ce dernier 
moyen ; or, pour faire de bonnes règles géné- 
raies, on sait maintenant qu’il faut former l’esprit 
des médecins à l’observation des faits particuliers, 
car c’est de l’assemblage d’un grand nombre 
d’observations particulières, parfaitement en 
rapport entre elles, qu’on peut former des obser¬ 
vations générales, et de celles-ci des règles. 

En commençant à exercer la médecine, j’eus 
déjà le projet de suivre ce plan. J’étais bien per¬ 
suadé qu’en procédant de manière à m’enricliir 
et des faits quema pratique me mettait à portée 
de recueillir, et des observations d’autrui que 
des comparaisons bien faites me faisaient trouver 
exactes et analogues, je parviendrais à la longue 
à acquérir la connaissance du caractère propre et 
distiiict de chaque maladie, de sa marché et dé 
sa solutions critiques ; c’était aussi la bonne 

H a 


Digitized by LjOOqLc 



( n 6 ) 

méthode de m’éclairer sur les meilleurs moyens 
que les médecins cliniques avaient employés pour 
seconder la nature dans ses crises, ou pour en 
régulariser les efforts, s’ils étaient trop vékémens 
ou trop faibles, ou s’ils ne prenaient pas une 
bonne, direction. 

Ces solutions naturelles spontanées sont ordi¬ 
nairement les'plus salutaires, les moins orageuses 
et les plus fréquentes dans la plupart des maladies; 
elles ont encore un grand avantage, c’est qu’elles 
sont les moins exigeantes de la part des méde¬ 
cins : cependant elles ne les dispensent pas d’une 
surveillance attentive ; car l’observation nous 
apprend qüe souvent elles sônt en défaut; et alors 
le médecin ne doit-il pas étudier toutes les cir¬ 
constances de la maladie, s’instruire de la manière 
d’administrer les méthodes imitatives de la nature, 
si cela, est possible, et recourir aux méthodes 
analytiques et aux empiriques raisonnés que des 
médecins d’un grand nom indiquent comme 
très-recommandables. 

Dans la dysenterie, il n’est guère possible de 
se méprendre sur les symptômes essentiels qui la 
caractérisent ; ils sont si aisés à reconnaître, què 
l’erreur à cet égard prouverait, sinon l’ignorance 
absolue, au moins l’inexpérience ou un esprit 
inattentif et irréfléchi. Mais si le diagnostic n’offre 
aucune difficulté, il n’en est pas ainsi des vérita¬ 
bles indications du traitement ; elles présentent 


Digitized by LjOOqLc 



( 11 7 ) 

tant de contusion, qu’elles mettent constamment 
les plus grands maîtres dans une hésitation qui 
ferait croire que la nature et l’art ne les ont pas 
encore* suffisamment satisfaits sur ce qu’il faut 
savoir , ni sur ce qu’il faut faire dans cette 
maladie. 

En général, on a peu à attendre, dans les 
dysenteries, des méthodes naturelles, parce 
qu’on n’a pas des données pour les administrer. 
Les efforts critiques ne sont pas marqués, ou ils 
le sont si peu, que la nature, à mesure qu’elle les 
suscite, ne semble agir que pour faire naître les 
complications qui rendent ensuite sa marche plus 
embarrassée. Ainsi, en abandonnant la maladie à 
elle-même, nous avons appris que cette maxime, 
medicus sit naturæ minister, n’a pas été faite 
pour le traitement de la dysenterie. Rien, en 
effet, n’est plus dangereux que cette soumission 
aveugle dans cette circonstance , car nous n’y 
connaissons presque pas de mouvemens bienfai- 
sans de la nature que nous puissions suivre, et il 
y en a une multitude qui viennent de la maladie 
et que nous devons rejeter comme suspects ét 
infiniment dangereux. 

S’il en existait beaucoup des premiers, nous 
aurions des solutions naturelles, nombreuses, 
fixes, dans lesquelles, je le répète encore, tout 
notre objet devrait se borner à les aider, si lés 
forces manquaient} à les modérer, si elles étaient 
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trop fortes; à les exciter, si la nature défaillait. 
Mais, au lieu de ces terminaisons naturelles avan¬ 
tageuses, qu’arrive-t-il?... les symptômes de la 
phlegmasie des intestins s’étendent dan6 une plus 
grande e’tendue de ce tube, les épreintes sont 
plus douloureuses, plus déchirantes et plus rap¬ 
prochées; les ténçsnres les suivent de près ; tout 
est intercepté au-dessus de l’intestin malade ; les 
vomissemens, lesirritatidns sympathiques se déve¬ 
loppent dans plusieurs organes; il s’établit des 
suppurations ou des accidens adynamiques, et la 
gangrène, qui slannonce par la prostration des 
forces et par des symptômes encore plus signifi¬ 
catifs de la malignité. 

Les mouvemens qui viennent de la maladie ne 
sont pas aussi rares dans la dysenterie ; et quand 
j’ai dit qu’ils ne devaient pas être les guides de 
notre conduite médicale, je me suis attendu à 
une objection qui consiste à nier l’existence 
d’aucun mouvement qui ne vienne de la nature. 
Quelque spécieuse que paraisse cette remarque, 
il n’est pas moins vrai que toutes les fois que des 
causes physiques, comme les poisons, les miasmes 
épidémiques dysentériques et autres qui cor¬ 
rodent les intestins, agissent sur les corps vivans, 
ils excitent des symptômes violens, des niouve- 
mens sans ordre, et qu’il serait ridicule alors de 
prétendre qu’il fallait les suivre ou les imiter dans 
la guérison des maladies. Car , dans cette circons- 
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tapce, la natype est passive, ses symptômes sont 
des résultats, pour ainsi dire, mécaniques ; ils ne 
forent jamais réputés que comme des mouvemens 
de la maladie, ou, si Ton veut, des symptômes 
de ses désordres. 

11 n’en est pas ainsi des efforts de la nature ou 
des mouvemens qui tendent à une solution heu* 
reuse; on dirait qu’un instinct particulier les 
active, les dirige ; ils ont une marche ordonnancé? 
admirable, qui ne souffre pas qu’on lacontrarie ; 
ils sont, dans la plupart des maladies, la boussol? 
des médecins. Malheureusement, comme nous 
Pavons déjà observé, ils sont presque toujours en 
défaut dans la dysenterie. 

Durant ma pratique à l’Hôtel-Dieu, où j’exef* 
çais depuis vingt ans, et dans une grande partie 
du département , j’ai soigneusement observé 
quelle route se frayait ordinairement la dysente7 
rie pour parvenir à upe issue favorable ; j’ai épié 
ses mouvemens spontanés, ses luttes avec les obs¬ 
tacles qui s’opposaient à sa marche ; j’ai attenti- 
vementconsidéré tous les émonctoires vers lesquels 
la nature penchait davantage, et mon experienc? 
ne m’a presque rien appris. Je me suis assuré 
qu’une expectation oisive devenait la cause d’une 
confusion de symptômes dans le nombre desquels 
il n’était plus possible de démêler ceux qui pré¬ 
textaient une indication quelconque à remplir. 
Plus je laissais agir la nature elle-même, plus je 
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voyais apparaître encore de nouv#ftux accidens 
qui rendaient la maladie incurable ; quelquefois 
c’était des envies plus frequentes d’aller à la 
garde-robe, une irritation du tube intestinal qui 
augmentait continuellement, des épreintes plus 
rapprochées, le ténesme, une fièvre lente, des 
frissons irréguliers; enfin tous les signes de la sup¬ 
puration, le flux colliquatif, le marasme et la 
mort. 

Souvent la maladie dégénérait de façon que 
l’état gangréneux des intestins s’annoncait par 
des selles noires , huileuses, très-fétides ; des 
taches pourpreuses ; un pouls petit, fréquent, 
intermittent ; des sueurs froides ; des soubresauts 
des tendons, l’absence des douleurs et de la soif, 
les aphthes, les ulcères à la gorge, le hocquet, 
enfin tous les signes ordinaires à l’affection gangré¬ 
neuse. 

Cependant il est des cas où il a existé des symp¬ 
tômes critiques de la dysenterie ; et quoiqu’ils se 
présentent rarement, j’avais pensé que c’était 
eux, sans doute, qui avaient engagé les médecins 
cliniques k adopter les méthodes imitatives. J’ai re¬ 
cherché ces circonstances, et j’ailu dansHippocraie 
que les flatuosités que les malades rendaient par 
l’anus, étaient un signe delà résolution prochaine 
de la dysenterie. Cependant je ne connais aucune 
idée pratique , aucun procédé curatif suggérés 
d’après ces symptômes. J’ai trouvé dans Tissot , 
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^ qu’il considérait comme de bon augure les dou-* 
leurs légères à la gorge ; et j’ai entendu dire à 
Barthez qu’il avait observé qu’elles étaient 
funestes. Dans les mélanges des curieux de la 
nature 9 on décrit des histoires de déjectious gué¬ 
ries par l’apparition des règles et des hémorroïdes. 
Degner y au contraire, a vu ou que ces flux ne 
changeaient pas le cours de la maladie, ou qu’ils 
l’embarrassaient. J’ai fait la même observation : 
je me suis assuré, dans ma clinique, que quel¬ 
quefois une sueur abondante spontanée faisait 
cesser la dysenterie ; Etmuller et Sennert citent 
plusieurs observations semblables; mais Ludowic 
et Degner ont remarqué que des sueurs excitées 
par l’art, n’opèrent aucun effet avantageux, et 
sont fréquemment nuisibles. On parle de pustules 
et de furoncles, qui ont sauvé des dysentériques ; 
et plusieurs auteurs les redoutent, parce qu’ils en 
ont vu dégénérer promptement en gangrène. 
Huxham donne l’observation d’un vomissement 
bilieux spontané qui a guéri la dysenterie ; co 
n’est pas, sons doute, d’après une semblable 
indication que Helvétius , Cleghorn , Pringle , 
Zimmermann et tant d’autres praticiens, ont 
conseillé les émétiques. Arétée de Cappadoce et 
Degner disent qu’une matière atrabilaire et des 
déjections bilieuses, survenant à des tranchées 
violentes, font cesser la dysenterie ; mais est-ce 
une raison pour indiquer les purgatifs dans tous 
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les temps de cette maladie?... Cela, signifierait 
seulement qu’il faut les prescrire à la fin, quand 
les douleurs sont terminées. Encore même, ce 
calme seul ne serait pas une indication suffisante , 
et dans tout autre temps il deviendrait suspect t 
infidèle. Bàülou a dit, à la vérité, quel’art, par 
ce moyen, a fait sortir des intestins, en trois ou 
quatre évacuations, plus de bile, d’humeurs 
séreuses et pituiteuses, que la nature n’en obtient 
en quinze jours ; mais il parlait d’une dysenterie 
où la fièvre bilieuse était sans doute la maladie 
essentielle, et la dysenterie le symptôme prin¬ 
cipal. C’était aussi le cas où Alexandre de 
Trallea et Huxham , les conseillaient après avoir 
fait vomir. Ce moment est celui du calme des 
intestins, dont l’irritation a été diminuée par les 
efforts révulsifs du vomissement. 

De toutes ces incertitudes des auteurs les plus 
célèbres sur le traitement qui convient dans la 
dysenterie, concluons que les jeunes médecins 
appelés auprès des malades atteints de tranchées 
et d’épreintes douloureuses, avec des déjections 
muqueuses sanguinolentes, doivent souvent res¬ 
ter dans un septicisme involontaire et pénible sur 
les indications qu’ils ont à remplir.' Ils voudraient 
avoir des idées justes avant que de rien entre¬ 
prendre , et les règles pratiques manquent dans 
cette maladie pour les diriger. Quelles seront 
donc leurs ressources?. . donneront-ils la préfé— 
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rence à des ttaitemens suggérés par dès théorisé 
arbitraires? Us seraient incertains comme elle». 
Suivront-ils on empirisme aveugle?... c'est )a 
bonté et l’écueU de l’art. Ils se trouvent dono 
réduits b se conduire selon le conseil de Sydenham, 
a juvantibue et tœdentibus. 

Tels ont été mes ' doutes et mes perplexités 
pendant quinze ans. Je tâchais de satisfaire aux 
indications, s’il s'en présentait de bien connues ; 
mais, il faut l'avouer, on est le plus souvent foreé, 
dans la dysenterie, à faire la médecine des essais, 
à insister sur les moyens qui soulagent, et â éviter 
ceux qui augmentent les accident. Depuis cette 
époque, et elle date de vingt ans, j’ai eu, pour 
boussole de ma conduite médicale, des faits qui, 
du premier coup d’œil, ne semblent s’accor¬ 
der ni avec l’observation, ni avec l'expérience 
générale, et que l’on croirait avoir été condamnés 
par le sentiment et la pratique de tous les mode- 1 
cins. Ce sont des observations contre lesquelles 
j’ai argumenté moi-même et que je pensais être 
en droit de combattre ou de révoquer en doute ; 
mais ce qu’on m’en disait de merveilleux, on me 
promit de m’en rendre témoin quand l’occasion 
s’en présenterait. En effet, dans une épidémie de 
dysenterie, qui régnait à Orléans en 1788, plue 
de vingt malades ont été guéris en moins de cinq 
jours, par l'opium, conseillé par une dame des 
pauvres dont la modestie égalait la vertu. Depuis 
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j’ai toujours employé ce moyen avee un égal 
succès, devant les élèves de médecine qui sui¬ 
vaient ma clinique à l’Hôtel-Dieu. C’était un 
moyen de prédilection à la ville et dans l’arron- 
dissement du département, quand j’étais appelé 
à temps pour traiter des dysentériques. La réalité 
des bienfaits de la méthode‘de l’administrer, ne 
saurait être contestée. C’est un de ces faits ordi¬ 
naires qui peut tomber sous les sens des médecins 
les plus incrédules ; et ils cesseront de l’être, si, 
loin def rejeter les narcotiques, sans examen, ils 
veulent en faire l’essai avec les précautions que 
j’indiquerai , et qui seules en garantissent la 
réussite. . 

C’est parce qu’on a manqué d’observations sur 
le temps de la maladie ou il convient de les don¬ 
ner, qu’une théorie hypothétique les a fait pros¬ 
crire presque dans toutes les époques de la dysente¬ 
rie , à moins qu’on ait fait précéder de la purgation 
ou qu’on ne les allie avec quelque cathartique. 
J’étais dans cette illusion aussi, et il me fut difficile 
de me dépouiller de la prévention que j’avais con¬ 
çue contre ces remèdes. Cependant je savais que 
Sydenham , dans l’épidémie de 1670, avait donné 
l’opium le matin et le soir, jusqu’à guérison parfaite ; 
que, j$2oo/ dit l’avoir vu faire cesser la dysenterie, 
à la naissance de cette maladie ; et que W*epfer 
n’avait pas commencé le traitement de la dysen¬ 
terie par les moyens quipurgent et qui tourmentent 
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* encore les intestin» déjà trop irrites, lonqi/ü â 
guéri plus de six cents malades de -la dysenterie , 
sans aucun-autre secours que le laudanum seuk 
J’en pourrais citer aussi un très-grand nombre 
qui doivent, en pareil cas, leur santé, et la vie 
peut-être, à ce même moyen. 

M. m * Massau deLaborde, d’une famille dans 
laquelle la bienfaisance est une vertu héréditaire > 
était, depuis vingt ans, doyenne des dames dea 
pauvres des par."*' de S.-Paul et de ftecouvrance. 
Ses fonctions ne se bornaient pas à aller distribuer 
de modiques charités dans le sein de l’indigence ; 
elle avait des revenus considérables, qu’elle trou-, 
vait toujours insuffisanspour réparer la chaumière 
d’un pauvre malheureux, que les vents, le froid, 
la neige y assiégeaient de toutes parts; nourrir et 
dooner un métier aux enfans d’une veuve irifor-' 
lunée et malade, et la soulager elle-même dans 
ses infirmités ; soutenir enfin, pendant quelque» 
années encore, la frêle machine et l’existence 
d’un vieillard décrépit et épuisé par la misère et 
le besoin. Toirte la ville sait les sommes immenses 
destinées annuellement k ces secours généreux- 
par madame de Laborde qui, en consolant et. 
soignant elle-même les pauvres, goûtait tout leur, 
bonheur, dont elle était la source. J’aVais l’hon¬ 
neur de la voir souvent dans ces asiles des malheu¬ 
reux. C’est-là où elle me parla de Vopium comme, 
dWspécifique infaillible éprouvé par elle, depuis. 


Digitized by LjOOqLc 



( ia6 ) 

douce ans, contre la dysenterie. Cette maladie ne 
régnait pas alors à Orléans. 

Vous vous étayez toujours, medit^elle donc , 
d’observations et d’expériences dans votre pra¬ 
tique ; j’éclaircirai quelques jour* par des faits , 
qui frapperont vos yeux , F importance des narco¬ 
tiques dans la dysenterie. 

Six mois s’écoulèrent; et en septembre 1788 , 
presque tous les domiciliés de la rue du Four-à- 
Chaux et du quartier du jardin de botanique, 
eurent un flux épidémique^ Je visitai tous les 
malades avec madame de Laborde : c’était l’occa¬ 
sion d’éprouver les vérités qui m’avaient été 
attestées sur Vopium. Ce remède, me dit-elle , 
n’a d’efficacité que lorsqu’il est donné le premier, 
lë second ou le troisième jour de la dysenterie ; 
je suis assuré par plus de cent épreuves, que hors 
ce temps il n’a que des succès qui n’ont pas de 
tenue et qui ne s’opposent pas au retour des tran¬ 
chées , à la marche de la maladie et k ses termi¬ 
naisons incertaines. 

La plupart des malades, dès l’invasion de la 
dysenterie, éprouvaient de fréquentes, mais inu¬ 
tiles envies d’aller è la garde-robe; ils rendaient 
quelques mucosités très-rouges et quelquefois da 
sang pur. Les tranchées et les épreintesse renou¬ 
velaient si souvent, que quelques malades étaient 
contraints de se coucher, par la crainte de tomber 
en défaillance. Dans ces momens de douléurs 
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«trémas, le pouls devenait petit e| le teint pâle ; 
mais après quelques momens de repos, les pul¬ 
sations des artères reprenaient leur rithme ordi¬ 
naire naturel ; il n’y avait ni fièvre, ni vomisse- 
aaens, que dans ceux où la maladie avait été 
négligée. 

La dame conseilla, pour boisson ordinaire, 
Simplement de l’eau de riz, et d’heure en heure, 
jusqu’à cessation de douleurs, une cuillerée de 
h potion suivante : 

Eau de fleurs de tilleul ... a onces. 

Eau'de fleurs d’orange . •• . 1 once. 

Syrop de diacode. 1 onde f 

Ordinairement, par ce remède, les tranchées 
et les déjections étaient non'seulement cal¬ 
mées, mais disparaissaient en vingt-quatre heures. 
On faisait composer de nouveau la même potion, 
dont on ne donnait, là nuit suivante, qu’une 
cuillerée toutes les deux heures. Le mieux cons¬ 
tant n’empéchait pas que pendantle a.”, le 3 .* et 
même le 4 .® jour, on ne continua ce narcotique, 
à la dose d’une cuillerée toutes les 4 heures , 
plus souvent ou plus rarement, selon que les 
accidens avaient encore laissé quelques impres¬ 
sions dans les intestins, ou qu’ils avaient disparu' 
absolument. 

Le 4 .* jour, les malades entraient en convales¬ 
cence. La cause de la dysenterie fut déracinée dans' 
neuf personnes, auxquelles le spécifique avait été 
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administré à propos ; on les nourrit de riz pen¬ 
dant quelques jours ; puis ils reprirent et leur 
régime et leurs occupations ordinaires. 

On peut augmenter ou diminuer la dose du 
sirop de diacode, selon l’âge, l’idiosyncrasie du 
malade et l’intensité des accidens. Quant aux 
autres ingrédiens, on peut les varier à volonté, 
selon les indications particulières. Pourvu que le 
remède soit donné aux époques et aux distances 
prescrites, il réussit presque toujours.. Je citerai 
seulement douze cas particuliers. 

Observation /. Durant cette épidémie, j’ai vu 
de suite plus de cinquante malades, tant dans ces 
deux paroisses, que dans celles de S.-Paterne et 
de S.-Victor. Tous éprouvèrent les mêmes avan¬ 
tages de l’opium. Je ne ferai spécialement men¬ 
tion que de cinq, qui avaient des symptômes 
formant complication dans la dysenterie. Le 
premier cuit un italien, plâtrier, âgé de 5 o ans 
d’une constitution délicate et très-irriuble ; il 
était atteint d’une fièvre quarte. C’est le jour de 
l’accès qu’il ressentit avec violence tous les acci¬ 
dens de la dysenterie ; je ne le visitai qu’au déclin 
de sa fièvre. La potion, donnée pour la nuit, et 
continuée le second jour, modéra les accidens 
sans les détruire. Je le vis le soir; il n’avait pas 
éprouvé le soulagement que j’espérais. En pres¬ 
crivant de nouveau la potion, j’y fis ajouter 
a 4 gouttes de laudanum liquide de Sydenham. 

Les 
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JLe$*premières cuillerées, données du n au 5, cal¬ 
mèrent les douleurs, et dans læ journée ensuite , 
les déjections cessèrent. L’accès de fièvre revint a 
sonordinaire, et ne réveilla aucun des symptômes 
delà dysenterie, qui ne mirent ensuite aucun 
obstacle au traitement et à la guérison de la fièvre. 

Obs. II. Une fille, âgée de ai ans, éprouvait 
abondamment le flux de ses règles, lorsqu’une 
grande partie des accidens dysentériques, dont 
j’ai fait l’énumération, se déclara. Je donnai la 
potion, bien résolu de la suspendre si elle dimi¬ 
nuait sensiblement l’écoulement périodique ; 
mais il n’eut aucune variation, et le remède fut 
continué trois jours de suite. 11 fit, dès le second 
jour, disparaître la dysenterie et tous ses symp- 
. tomes. 

Obs. III. Un apprêteur de laine m’appela ; il 
avait des déjections mucoso-sanguines très-fré¬ 
quentes, un sentiment constamment douloureux 
dans le ventre, et des paroxismes de tranchées 
qui le faisaient cruellement souffrir; la fièvre était 
amez vive ; mais la peau molle et fraîche, et la 
langue humectée, me firent juger que l’altération 
du pouls n’était que le symptôme de l’irritation 
ou de la phlegmasie de la membrane muqueuse 
des,intestins, et que la potion, en détruisant la 
cause, serait en* même temps le remède de la 
fièvre qui en dépendait. La potion et une boisson 
d’eau de riz eurent encore, dans cette circons- 
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tance, tout le succès qu’on pouvait en attendre', 
puisque déjà le 5 .* jour, le malade était en état de 
vaquer à ses affaires. 

Oba , /jT. Une femme, dans la révolution finale 
de ses règles, avait, tous les deux ou trois mois, 
des pertes abondantes ; six mois s’étaient écoulés 
sans aucun retour de ce flux irrégulier dont elle 
se croyait quitte. Une violente céphalalgie la fit 
souffrir pendant cinq jours, etle sixième ses règles 
reparurent. Quoiqu’elle gardât toujours le lit 
durant leurs périodes, cela n’empécha point que 
cette évacuation ne se prolongeât cette fois jus-* 
qu’à la fin de la troisième semaine. Alors élis 
disparut, ettroisou quatre jours après, la malade 
alla plus de quinze fois à la garde-robe, rendant 
beaucoup de matières alvines avec des stries de 
sang j ces évacuations étaient précédées de tran¬ 
chées déchirantes; elles se changèrent en déjec¬ 
tions muqueuses, ayant toutes les formes de la 
dysenterie qui régnait. Je combattis, dèsle second 
jour, ces symptômes, avec ma méthode adoucis-* 
santé et hypnotique, et le cinquième jour, la 
malade n’éprouva plus qu’une grande faiblesse, 
causée par ses pertes et par la dysenterie qui les 
avait suivies. 

{La s#jte eut Bulletin prochain . ) 
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OBSERVATION 

ïïm empoisonnement par l'oxide, d arsenic 
blanc % par M. JaXLON. 

M. llè V * * *, âgée de 20 ans, d’un tempéra¬ 
ment lymphatique et nerveux, fatiguée des persé¬ 
cutions continuelles de ses parëns, et victime 
d’une passion malheureuse, forma le projet de 
s’empoisonner. 

Le 6 fructidor de l f an g, elle se procura une 
once d’oxide d’arsenic, qu’elle broya elle-même, 
et qu’elle délaya dans un verre d’eau. 

Le lendemain, à g heures du matin, elle avala 
ce poison et elle se mit au lit. Je la vis deux 
heures après : déjà les vomissemens étaient affreux. 
Elle se plaignait d’iine céphalalgie intolérable j 
elle portail ses deux mains derrière sa tête, afin 
de la soutenir} elle nous disait que toute la peau 
hn brûlait. 

La crainte de guérir lui fit, pendant plus d’une 
heure, refuser quelques tasses de lait. Après 
chaque vomissement, elle souriait, et elle se 
félicitait de sa fin prochaine. Je lui demandai 
comment elle avait pu se déterminer à choisir un 
genre de mort aussi horrible : J’avais d’abord 
pensé, me dit-elle, à prendre de l’opium; mais 
comme ce poison endort, j’ai craint qu’on ne 
l’enterrât vivante. Lorsque je la priais de prendre 
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du lait, afin de diminuer l’atrocité de ses dou-j 
leurs, l’assurant qu’elle n’en mourrait pas moins; 
elle me répondait qu’elle aimait mieux souffrir 
davantage, et mourir plus sûrement. 

A une heure après midi , les vomissemeni 
furent moins fréquens. Il y eut plusieurs évacua¬ 
tions al vines bilieuses, dans, l’une desquelles se 
trouvait un ver lombriçoïde ; mais une sueur 
froide couvrait son Visage ; le ventre, balonné, 
était très-sensible ; le pouls était fréquent et 
faible ; la malade conservait cependant sa raison. 

Convaincu qu’il lui restait peu d’instans à 
vivre, je la quittai, promettant de revenir. 

A quatre heures, j’y retournai avec M. Latour, 
aujourd’hui médecin du roi de Hollande ; nous la 
trouvâmes morte ; et les personnes qui l’entou¬ 
raient nous assurèrent qu’elle l’était depuis deux 
heures. Sa figure était très-pâle, ses lèvres étaient 
livides ^ ses yeux étaient ternes et ouverts. La 
bouche, les yeux, les paupières, ne furent sen¬ 
sibles à l’action d’aucun stimulant. Piqûres, 
pincemens, injections de vinaigre sur le globe de 
l’œil, rien n’excita le plus léger mouvement., 

En découvrant le cadavre, un phénomène qui 
nous étonna fut le mouvement alternatif des 
doigts de chaqup main, au plus léger attouchement. 

M. Latour, ayant un peu soulevé la main 
droite, l’avanl-bras, qui était étendu sur la partie 
latérale du tronc, se fléchit de lui-méme et se 
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porta sur le haut de la poitrine. Un instant après 
ils’alongea de nouVeau et se remit dans sa pre¬ 
mière position. J’excitai le même mouvementdans 
l’avant-bras gauche, en le soulevant un peu. Les 
doigts des pieds offraient le même phénomène. 

Ces mouvemens alternatifs de flexion et d’ex¬ 
tension n’étaient point brusques j ils s’exécutaient 
lentement et tels qu’on les observe, soumis à 
l’empire de la volonté'. Ils durèrent ainsi plus 
d’une heure,. et nous étions encore les maîtres de 
les déterminer, lorsque nous fûmes obligés d’aller 
donner des soins à une autre personne que les 
horreurs d’une telle scène avaient fait tomber en 
syncope. Notre examen se termina par celui du 
corps, que notls trouvâmes tout couvert de 
taches semblables à des meurtrissures. 

Le phénomène cadavérique dont je viens de 
rendre compte, est si extraordinaire, qu’on y 
croirait difficilement s’il n’avait été observé par 
deux médecins et vu par plusieurs autres per¬ 
sonnes : il se rattache si peu aux lois connues des 
corps organises, que je le livre, sans réflexions , 
à la méditation des physiologistes* 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 


I 

Suite de la Notice sur soixante-dix espèces et 
■ quelques variétés de Plantes phanérogames 
trouvées dans le département du Loiret , 
depuis la publication de la Flore Orléanaise 
de M. Tabbé Dubois , par M. Auguste de 
S:-Hilaihe, 


5 .° Polypogon monspeüense : Var. B, Fers., 
Sjn. pl., p. 1.*, p. 80. —J)eçi, FLfr., 5 .*éd., 
n.° i 48 o, var, B. — Alopeçurué paniceus ; 
Lin., sp. 90. 

M, Pelletier a trouve' cette plante sur les bords 
de la Loire ; elle ne présente point les caractères 
des alopecurus auxquels Linné l’avait réunie 
par conséquent l’on a eu raisoU d’en faire un genre 
particulier. Ses épillets sont umflores ; ses ghunes, 
hérissées de petits poils visibles à la loupe, sont 
composées de deux valves, dont chacune porte 
une longue arrête insérée un peu au-dessous du 
sommet de la valve. La balle est également à deux 
valves, mais l’extérieure seule est chargée d’une 
arrête. J’ai cru appercevoir autour de l’ovaire,la 
membranetranspareutedont parle M. Decandole, 
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qui d’anllenrs n’a pas décrit cette plante <Tnne 
manière parfaitement exacte. Les échantillons 
recueillis par M. Pelletier, appartiennent & la 
'variété appelée par Linné , Alopecuruspaniceua , 
laquelle diflere uniquement par sa petitesse, de 
lVs lopecurus monspeliensia du même auteur, 
comme Smith l’a constaté en comparant les 
échantillons du botaniste suédois. 

6 .” Tragus racemosus: Kæl., gram. 37g. — Dec., 
FL fr., x 4 g 5 .Cenchrue racemosus : Lin., 
sp. 1487. 

Cette graminée, séparée, avec juste raison, des 
cenchrus, dont elle n’a pas les caractères, croît 
au milieu des sables, entre Buthiers et Villetard, 
auprès de Malesherbes. 

7/ Panicum glaucum i Lin, sp. 83 . — Kæl., 
gram. i 5 . —Dec., Fl.fr., 3 .*éd.,n.* i 4 g 8 * 
Voisin du panioutn viride , Lin., il s’en dis¬ 
tingue cependant à la couleur glauque de ses 
feuilles, à ses épillets plus nourris, et sur-tout 1 
ses involucres uniflores. Je l’ai trouvé en Beauce, 
dans le parc d’Amoi ; et en Sologne, près la 
ferme des Chambrqts, commune de Sennely. 11 
fleurit au mois d’ao&t. 

8.° Trüicum sepium : Lam., dict., t. II, p. 563 . 
—- Dec., Fl. fr., 3 .* éd., n.° 1660. — Elymus 
can i n us : Lin., sp. n 4 . 

Cette espèce, comme l’a observé Lamark , 
appartient réellement aux Triticum. Linné lui- 


Digitized by LjOOQ le 



' ( i36 ) 

même l’avait d’abord placée dans ce gen¥ê,‘ et il? 
n’en fit ensuite un elymus que 9 ur l’inspection 
d’une variété monstrueuse à fleurs inférieures 
géminées. Le Triticum sepium a quelque rés— 
semblance avec le 5T. repens , Lin. ; mais on'peut 
aisément l’en distinguer à ses épillets plus alongés, 
moins applatis, et munis d’arrêtés beaucoup plus 
longues. J’ai trouvé cette plante dans le parc de 
la Chapelle. Elle fleurit en juin. ’ 

g.° Triticum gracile : Dec., Fl. fiv, 5.® éd.-, 
p. i664. — Bromuspinnatus : Yar. b', Lin., 
sp. n5. 

Linné considérait cette plante comme une 
simple variété de son bromus pinnatus. Jaloux 
d’augmenter leurs catalogues, les auteurs moder¬ 
nes lui ont donné un nom particulier ; cependant 
il est bien difficile de la regarder comme une 
espece dictincte, puisqu’elle ne différé du Triti- 
cum pinnatum que par ses tiges un peu plus 
grêles et ses épillëts glabres. Cette plante fleurit 
au mois de juin. Je l’ai trouvée dans le bois de' 
Plissai , et je présume qu’on l’observera dans 
beaucoup d’autres endroits, quand on voudra la 
distinguer du Triticum pinnatum ( 1 ). 
io.° Bromus pratensis : Kæl., gram. a3g. — 
Dec., Fl. fr., 3.® éd., u.° i655. — Nm Dub . 


(1) Depuis la lecture de ce mémoire, j’ai observé 
qu’elle était commune le long des haies. 
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Cette plante 9 qui croît abondamment dans les 
prés et les lieux cultivés, ne diflere guère du 
Bromus mollis , Lin., que par ses épillets gla¬ 
bres, et lui ressemble tellement d’ailleurs, qü’à 
l’exemple de Persoon, on devrait peut-être la 
regarder comme une simple variété. Les valves 
extérieures de.ses balles sont entières, comme le 
disent Kœler et Decandole ; mais ce caractère 
est difficile à observer, parce que la moindre 
pression déchire leur sommet et le fait paraître 
échancré. .La Flore Orléanaise fait mention d’un 
autre bromus pratensis : c’est celui de Lamarh 
((üct. r t. I,p. 468), qui doit être rapporté au 
bromus erectusde Smith , Kœler et Decandole. 
il. 0 Bromus asper*: Lin., sup. 5. — Kæl. , 
gram. a3o. — Dec., FL fr., 3.° éd., n.° i636. 

Cette graminée.se reconnaît aisément à la hau¬ 
teur de ses tiges, qui s’élèvent jusqu’à un mètre 
et demi, et même davantage ; à sa paniculeincli¬ 
née et très-lâche ^ et enfin aux poils roides, blan- 
châtres et dirigés du haut en bas, dont ses gaines 
inférieures sont hérissées. Ses épillets sont 
alongés, presque linéaires et à peu. près cylin¬ 
driques. Plusieurs auteurs disent qu’ils sont com¬ 
posés de dix fleurs ; mais Kœler, plus exact, eu 
étend le, nombre, depuis cinq jusqu’à quatorze. 
Les individus que j’si examinés avaient sept fleurs 
par épillets. Ce brème fleurit #u mois de juin. 
U est commun dans les .endroits couverts du 
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bois de Plissai et dans les bois de Male»- 
berbes. 

la.° Bromusgiganteua: Lin., sp. n4. — Dec. , 

Fl. fr. , 3.® éd. , n.® 1637 , v. A. 

Cette espèce a de la ressemblance avec la pré¬ 
cédente ; mais elle ne s’élève pas teut-à-fait 
Mitant ; sa panicule est moins grande et moins 
étalée ; ses épillets sont beaucoup plus petits et 
presque ovales ; et la valve intérieure de ses 
balles n’est jamais bordée de cils. J’en ai examiné 
un grand nombre d’individus, qui tous étaient 
parfaitement glabres j mais on en indique une 
variété pubeseente et une autre dont les gaines 
sont hérissées de poils .roides. J’ai trouvé cette 
plante dans le. parc d’Angerville, près Males- 
herbes. 

i5.® Poa airoïdes : Kæl., gram. 194. — Dec. , 
* Fl. fr., 3.* éd., n.® i6ao.— A ira aquatica : 

Lin.,sp. g5. 

- Cette jolie graminée se distingue aisément à sa 
racine rampante et stolonifère ; à ses feuilles par¬ 
faitement glabres, presque toutes sillonnées à 
leur surface supérieure de stries ondulées; enfin 
à-sa panicule mélangée le plus souvent de vert et 
de violet, et à ses.pédicelles capillaires qui sou¬ 
tiennent des épillets biflores. C’est à cause de ce 
dernier caractère, que Linné avait rangé cette 
plante parmi les mira; mais comme ce genre , 
autrefois mal -tranché, -est devenu beaucoup plus 
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naturel par l'ejdosion des espèces sans arrête , 
celle dont il est question ici doit nécessairement 
trouver place parmi lespaturin*. Le poa airdidet 
fleurit dans les mois de juillet et d’août. 11 croit 
en Sologne sur le bord des étangs* 

' l 4 .° Poacristata : Dec., FJ. fir,, 5.*éd., n.° 1621 . 

— Aira cristata : Lin., sp. §4. — Kœieria 

gracüis :■ Pers., syn. pl., p. i.*,p. 97 . 

Sa tige est un peu couchée vers le bas, et nue 
à sa partie supérieure ; ses «piltets, portés sur des 
pédoncules fort court», paraissent disposés en 
épis; ils sont irès-lui&ans , communémentbiflorea 
et mélangés de' vert et de blanc. Les valves des 
ghunes et celles des balles sont alongées, cour¬ 
bées' en caréné, et plus pointues que dans les 
antres paturins. Cette espèce est réellement inter¬ 
médiaire entre ce dernier.genre, lé» canches et 
les fètuques ; cependant elle ne me paraît pas 
offrir des caractères assez tranchant, pour qu’on 
doive, à l’exemple de Peraoon , la séparer des 
poa, et en former-un genre distinct. Le poa 
cristata fleurit au moi»de juin, et-se trouve assez 
abondamment dan» l’île S.-Loup et les champs- 
sablonneux'du côté de Noras et de Maisonfort. 
l 5 .° Luruîa ereaia: Desv., jour, bot., t. 1 ; 

- p. 166 . — Juncus «recta» : Fera., syn. pl. , 

p. t .*, 586. 

Plusieurs auteurs ont pré cette plante perarune 
variété du luzuto, campsatne^Dcc. - M.' 1 Deàvatue , 
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qui la considère comme une espèce particulière f 
l’en distingue par sa racine, qu’il dit être fibreuse , 
et ses capsules, selon lui, plus longues que le 
calice. Je serais assez porte à admettre l’existence 
du premier de ces caractères ; cependant je n’ai 
pu jusqu’ici le vérifier avec une entière certitude. 
Quant au caractère, tiré de la longueur des cap¬ 
sules, il est absolument contraire à celui qu’in¬ 
dique Persoon; car, suivant cet auteur, cité 
cependant par M. Desvaux lui-même, lescapsules 
du luzula erecta doivent à peine atteindre la 
moitié de la longueur du calice. Examinées dans 
le moment de la floraison, elles m’ont paru a peu 
près telles que Persoon les décrit ; mais peut-être 
s’alongent-elles en mûrissant, et alors la diffé¬ 
rence qui se trouve entre la description de 
Persoon et celle de M. Desvaux , tiendrait à ce 
que ce dernier les aurait observées plus tard. 
Quoiqu’il en soit, au reste, des caractères bota¬ 
niques qui peuvent servir à désigner cette plante, 
elle diffère tellement du luzula campestris , par 
sa physionomie, qu’il est bien difficile de ne pas 
la regarder comme une espèce distincte. Elle 
forme un gazon épais ; ses feuilles sont plus larges 
que celles du luzula campestris ; ses tiges, beau¬ 
coup plus élevées, atteignent environ 5 décim. j 
enfin, ses tètes de fleurs sont plus grosses, d’une 
couleur bien moins foncée, et agréablement 
mélangées de roux et de blanc. J’ai trouvé cette 
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plante sur la lisière du petit bois qui borde du 
côte du nord l’ancien étang dé la Jonchère. Elle 
était en fleur au commencement de mai. 

16. 0 Juncus squarrosus ; Lin., sp. 465. —Dec., 
Fl.fr.,3. e éd.,n.° i858. 

M. Pelletier a bien voulu me communiquer ce 
jonc, qu’il a trouvé à la Turpinière, en Sologne.' 
Ses feuilles, disposées en gazon; se recouvrent à 
leur base à l’aide d’une membrane élargie et rous- 
satre: elles sont menues, canaliculées, pointues 
à leur sommet, roules, nombreuses et courbées 
en caréné. Sa tige est arrondie, parfaitement 
droite, nue, mais engaîne'e à sa base par une des 
feuilles qui l’avoisinent le plus. Les bractées sont 
beaucoup plus courtes que la particule. Les cap¬ 
sules sont fort grosses et arrondies. 

17. 0 Satyrium viride: Lin., sp. i557. — Orchis 
viridis : Wild., sp., t. IV , p. 33. —Dec. , 
Fl. fr., 3.° éd., n.° 2026 . 

Ce satyrium a les bulbes palmées; sa tige est 
haute de 3 à 4 décim.; ses feuilles supérieures- 
sont lancéolées, et les inférieures à ' peu près 
ovales; l’épi est peu serré et composé de fleurs 
d’un vert roussâtre; leurs divisions supérieures 
sont rapprochées en forme de casque : la division 
inférieure,, oblongue et pendante , est à trois 
lobes, dont les deux latéraux sont presque liné¬ 
aires , à peu près parallèles et terminés en 
pointe; le lobe intermédiaire, beaucoup plus 
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court, ne présente qu’une dent souvent peu 
saillante. Les bractées inférieures sont plus longues 
que les fleurs, et les supérieures un peu plus 
courtes. L’e'peron est très-court, globuleux et 
blanchâtre. Cette plante fleurit en juin. Je l’ai 
trouvée dans un pré humide, sur les bords de la 
rivière du Cense, à la Touche, commune de 
Donner y. Il croit aussi sur les bords de l’Ardon , 
près Oéry. 

18 .® Ophris myodes : Wild., t. IV, p. 64. — 
Dec., Fl. fr., 3.® éd., n.® ao3i. — Ophria 
inaectifera : Var. a ( myodes) y Lin., sp. j343. 
— Vail., bot., t. 5ï , f. 17 . 

Cette espèce est celle de tous les ophris dont 
la fleur ressemble le plus exactement à une mou¬ 
che. Deux des divisions supérieures sont filiformes 
et imitent les antennes ; la division inférieure , 
partagée en trois lobes, dont l’intermédiaire est 
alongé et échancré, représente assez bien le corps 
de la mouche avec ses ailes déployées. Cette plante 
eroit dans le parc de la Chapelle, et fleurit au 
mois de juin. La Flore Orléanaise indique aussi 
un ophris myodes (p. 3i4); mais il est biert 
différent de l’espèce dont je viens de parler. La 
comparaison des synonymies et les figures de 
Vaillant , m’ont convaincu qu’il devait être 
rapporté à Y ophris aranifera: Wild., t. IV, 
p. 66. — Ophris araohnües : Var; b , Dec., 
Fl. (r., 3.® éd., n.® ao5a. — Ophria arani- 
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fera: Var », {arachnites) , Lin., sp. J 345 . 
1 9-° Polygonum bistorta : Lin., sp. 5 16 . — 
Dec., FJ. fr., 3.* éd., n. # 2ao3. 

Cette plante, qui appartient aux pays de 
montagnes, se retrouve abondamment dans un 
pré situ<î sur le bord du Loiret, vis-à-vis le 
Poutil. Elle fleurit au commencement de juin. 

30 . Rumex nemolapathum : Lin. sud. 212 _ 

Dec.'.Fl. fr., 3/ éd.,ù.' aaa 3 . 

U est très-voisin dù rumex crispus, Lin., et a 
•omme lui les valves intérieures de son calice 
«ntières et tuberculeuses; cependant il en diflère 
par ces mêmes valves étroites et linéaires, et par 
«es feuilles nullement crépues, dont les infé- 
neures sont échancrées en cœur. Il fleurit au 
mois de juin, et est très-commun dans le bois de 
Hissai. 

**•" •■dtriplex rosea : Lin., sp. i 4 g 5 . _Dec. 

Fl.fr., 3/éd.,n.*2248. ? 

le dois eette plante à M. Pelletier, qui Pu 
trouvée dans Fîlé S.-Loup. * 

(Laeuite au Bulletin prochain .) 
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Suite de l’ Essai sur la constitution miné - 
ralogique et géologique du sol des environs 
d’Orléans, par M. P. M. S. Bigot de 
Morôgues. 


Mélanges intermédiaires. 

Dans la plupart des morceaux qui présentent 
la réunion des deux substances, souvent leurs 
molécules paraissent former une véritable com¬ 
binaison, et la cassure offre des dégradations de 
proportions tellement variables et teilementinsen- 
sibles, qu’il est impossible de rapporter la plupart 
des morceaux à l’une ou à l’autre substance, et 
que réellement ils doivent être classés entre les 
deux extrêmes, et regardés comme des variétés 
intermédiaires entre les deux-espèces minérales 
qui doivent leur servir de types de rapport. 

.Ces variétés intermédiaires de&minéraux doivent 
être assimilées par le naturaliste, aux hybrides: 
des botanistes, et aux mulets des zoologistes. 

Je me propose, par la suite, d’approfondir 
davantage cette importante vérité, qui peut trou¬ 
ver de très-nombreuses applications dans l’étude 
de la minéralogie ; jetais qu’elle sera en contra¬ 
diction avec les systèmes minéralogiques de plu¬ 
sieurs auteurs célèbres dont je respecte les opi¬ 
nions j mais j’oserai manifester la mienne, appuyée 

de 
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de tant de faits , que j’espère lui acquérir quelques 
partisans» 

J’ai remarqué que souvent la surface continue 
d'une même fissure qui traverse les substances 
calcaires et quartzeuses, est couverte par la même 
dendrite ou par le même enduit calcédonieux , 
ce qui prouve encore l’identité de leurs origines, 
que je regarde comme démontrée; je n’excepte 
de cette même formation que la substance calcé- 
doniense , qui parait toujours s’être déposée pos¬ 
térieurement, à moins que ce ne soit dans quel¬ 
ques échantillons où elle se fond par des nuances 
insensibles dans les substances calcaires ou quart- 
aeuses qu’elle recouvre. 

j Principales variétés de quart.t. 

Parmi les nombreuses variétés du quartz, si- 
changeant dans ses aspects, trois sont communes 
dans nos carrières, et sont tellement susceptibles 
de changer de caractères par les diverses altéra¬ 
tions successives qu’elles éprouvent, que les sou»- 1 
variétés qui en résultent, paraissent souvent plus 
éloignées entr’eües que leurs types ne le sont eux- 1 
mêmes. 

Les trois variétés principales auxquelles jc i 
rapporte tontes celles de nos quartz, sont : 
t.* la pierre meulière, a.* le silex, et 3.° l’opale 
commune et la demi-opale dis minéralogistes 
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Pierre meulière. 

La pierre ineulière se trouve dans la Reaucè, 
à l’extrémité des couches de calcaire d’eau douce. 
Jé l’aï observée' dans les'communes de Tâîcÿ et 
de Boisseaux ; elle serait susceptible d’être exploi¬ 
tée pour faire des meules de moulin, et je ue sache 
pas que, jusqu’à ce moment, on en ait fait d’antre 
usage que de remployer à la bâtisse, dans les 
lieux qù elle se trouve ; peut-être ne là trouve- 
rait-'on pas assez également caverneuse pour for¬ 
mer de boqnes meules ; du moins les pointes de 
roches cparses à. la superficie du terrain, m’ont 
paru présenter ce défaut. 

Silex ou quartz pyromaque. 

Le silex ou-quartz pyromaque- iïHaüy , se 
trouve tare-ta situées sur Jes 

dem ta U Loi», tare ta onvuwua 
4’Qtta#*» ta il «t wuewtffe m ééwbes mter* 
tare-ta- 1ns supérieur*ttamutas eal-^ 
esta** oresuw m, Qrdin»remfum>op inégale 
çnrop grossière pérer qu ? U sm susceptibled’être 
emplayéwta M»e«e{je ptar là.fstatatie» dés 
pierres à fusil ; sa pâte est cependant queltpte&i* 
lÙ^iWldemir-tgaiMipiwténté^sacouleur est ,alors le 
gmifimye* pta ou. moins . jattoâtrop Vautre, foré 
il bsa presque* opaque* éte alors a» pâte grossière 
eetd’un bleniMnst ploie» nota grisâtre.} iloftre 
cependant toujours la demi*transpareBBO dons 
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ses fragmens minces, et sa cassure est largement 
oonchoïde ; on peut y observer quelquefois dè 
petites cavités, enduites de très-petits cristaux de 
quarts byalin blanc, dont la petitesse rend la 
forme indéterminable à l’œil nu, et qui ne 
m’ont paru offrir, 4 F aide d’une forte loüpe j 
qu’un amas de pyramides hexaèdres. 

t 

Variétés intermédiaires entre la pierre meülièrf 
et le silex. 

i / ' ■ ■ 

Quelques morceaux de ces silex grossiers des 
environs d’Olivet, présentent quelques fissures 
caverneuses,!et, sous eerapport, deviennent de 
véritables variétés intermédiaires intre la pierre 
meulière la pies compacte et le »iLeX le pltm 
grossier : en torte qu’au moyen dè ces diverses 
variétés, il est facile de former u»echaîne dobt 
ImiatwvaUes smimtinséQsiUiee entrer dp eileaet 
même l’agatbe orientale, dont V pàtç est la’phfa» 
belle et 1» pb&fine, et de pierroiBoetdière dotât 
la pAte grossièreest ia plnemniorotil» pkjs-oavbrT 
muse. . ■•••> • >y , oi.;.,! , . i • ! * 

Çaefoiôfig et hydrophane .•. -dli o 
Les carrières des enviitnsdé'U fillapdlè^llfeift 
tmé autre suite biteiv in lér ©SSfen tè ' dié’ Variëi^è ’ dè 
silex, depuis le silex k pète fine etvtrattspëtèritO ', 
jusqu'au caçholong : du, blauO ’lè 1 pïu^ ( toat èt à 
Phydrophane le plus opaque', qtltfÀd ,| Û 'ést“éëc ,> , 
et cependant susceptible d’acquérir Une démi- 

K a 
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transparence laiteuse, à l’aide de Pimmidité; 
quelques morceaux même de silex, parvenus à 
un plus haut point d’altération, ont la cassure 
terreuse, sont d’un blanc mat parfaitement opa¬ 
que , acquièrent l’odeur argilleuse à l’àide de 
l’expiration, ne sont plus susceptibles d’acquérir 
aucun degré de transparence par l’humidité,'ne 
font plus feu au briquet, et enfin ne décèlent plus 
leur origine qu’à l’aide des dégradations intermé¬ 
diaires qui les réunissent aux silex les plus parfaits. 

Quartz résinite. 

Le pechstein des anciens minéralogistes fran-» 
çais, ou opale commune , et demi-opale deS 
allemands, se distingue des autres variétés dit 
quarts,’par l’aspect résineux de sa cassure, qui 
l’a fait désigner par le célèbre ! Hàiiy , sous le 
. pon de quant résinite j les carrières des environs 
de la Chapelle, de JNoras et d’Avaray, noirs 
offrent abondamment diverses' variétés de Cette 
substance, et ce nouveau gisement est d’àutârit 
plus remarquable, qu’ici la chaux carbonatée 
coquHlère en est la gangue, tandis que les opales 
et demi-opaley, que Brochant nous cite dans Son 
Excellent traité de minéralogie, ont pour gangues 
des rpches granitiques, porphyritiques, basal¬ 
tiques pu argilleuses, ' qui toutes appartiennent 
à un ordre bien different. • 

.Nos demi-opales des environs d’Oriéans> sont 
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trè^variées en couleur ; leurs nuances varient 
entre le blanc, le gris, le vert poireau, le brun 
fauve, et même le noir; souvent ces diverses 
couleurs sont mélangées mitre elles ; quand nos 
quartz résinites ne sont pas altérés, ils sont asses 
durs pour rayer le verre et faire feu au briqilet, 
et alors ils jouissent toujours d’une demi-transpa¬ 
rence plus ou moins considérable ; mais ils ont 
toujours un coup d’œil gras et presque toujours 
laiteux. Je n’y ai remarqué aucun des beaux reflets 
qui font valoir si avantageusement les belles opales 
nobles et les girasols de Hongrie. 

Altération des quartz résinites. 

Ces quartz résinites, sur-tout les verts, perdent 
leur transparence en s’altérant par l’action succès- 
site des intempéries de l’atmosphère ; quelques- 
uns d’un blanc verdâtre, m’ont paru opaques et 
avaient la cassure terreuse plutôt que résineuse ; 
d’autres , plus altérés, avaient perdu toute leur 
dureté, étaient parfaitement blanc mat, âcassure 
terreuse tachant les doigts et avant extérieurement 
toute l’apparence de la craie, mais ne faisant pas 
effervescence avec les acides. Cette décompo¬ 
sition , qui a quelqu’analogieavec celle qui donne 
lieu au quartz nectique, commun dans les envi¬ 
rons de Paris, est cependant très-remarquable 
en ce qu’elle est beaucoup plus prompte que dans 
toutes les autres substances du meme genre , et 
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ffft’bn ou deux ans suffisent pour produire cet 
effet. Dbns la cassure des morceaux un peu épais , 
parvenus extérieurement à oe point de décompo¬ 
sition , on peut observer facilement tous les degrés 
intermédiaires d’altération qui sont sensibles non 
seulement par le bappemeut à la langue et par la 
diminution de la düreté, mais encore par celle de 
la couleur, qui perd de son intensité et blanchit 
à mesure que le morceau s’altère. La transparence 
se perd aussi graduellement, mais quand l’altéra¬ 
tion n’est pas parvenue au dernier période. On 
peut momentanément rendre, par l’imbibition 
de l’eau, une partie de la couleur et de la trans¬ 
parence' au morceau qui'les avait perdues : un an 
suffit pour que l’altération produite par les intem¬ 
péries de l’auüosphère soit sensible à un centi¬ 
mètre et même plus, de profondeur. 

Pechstein marneux . 

On trouve dans quelques carrières , au nord- 
ouest de la Chapelle, au-dessus dè la Couche 
calcaire renfermant les demi-opales vertes, une 
couche, de l’épaisseur d’environ cinq décimètres , 
d’une substance particulière, qui, je crois, ne 
peut se rapporter ni an quarts, ni à la chaux 
Carbonatée ; mais ine parait être le résultat de la 
Combinaison intime de ces deux substances ; en 
attendant que j’aie pu la déterminer d’une manière 
positive, et la désigner sous le nom que je crois 


Digitized by LjOOqLc 



{ ) 

dcyoîr lui assigner, d’après les caractères particu¬ 
liers qui la distinguent, je vais ja décrire sous le 
nom de pechstein marneux, ne lui connaissant 
pas d’analogue parlai les substances décrites jus¬ 
qu’à ce jour., 

La couleur est chocolat clair, marbrée dis 
taehes plus foncées, qui quelquefois sont noires-; 
elle est opaque, si ce ti’est sur les are Mes très- 
minces, où elle paraît légèrement translucide ; 
elle est péne'trée souvent par des Veines de demi- 
opale, verdâtre, et renferme de6 noyaux de chaux 
carbonatée, blanche, un peu siliçifère ; sa cassure 
est vitreuse et inégalement conchoïde ; cette subs¬ 
tance est très-fragile, et up petit coup de marteau 
suffit popr la briser en beaucoup de fragmens 
anguleux; sa cassure fraîche est-luisante et polie ; 
mais peu de jomq suffisent pour la tetmir lors¬ 
qu’elle est exposée aux intempéries de l’atmos¬ 
phère; la dureté du pechstein marneux est aussi 
altérable que son épiai; rùaàs lorsqu’il ü’a encore 
spbt aucune altération, il raie légèrement le 
verre et résiste à une pointe d acier ; explosé à 
l’action de la chaleur, il décrépite vivCuaeUt .et s£ 
ippàùd en éola'ts à une distance de plusieurs 
nôtres; en même tothpS U se durcit et .devient 
capable de rayer, forte meut fe yètté; rougi au 
feu, il payait :*e recuire., et devient d’un blanc 
gnsàtre ; sa surhtce extérieure reste bûsente ; 
Buis il devient moins fragile, et sa nouvelle 
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cassure est esquileuse et paraît terne à la vue 
ample, quoique les fragmens paraissent luisans à 
l’aide de la loupe. 

Le pechstein marneux e&t insoluble et froid 
dans les acides, à moins qu’il ne soit altéré ; alors 
il est un peu soluble, en faisant une légère effer¬ 
vescence ; ce qui me porte à croire qu’en s’alté¬ 
rant, il absorbe de l’acide carbonique. 

Altération du pechstein marneux. 

L’altération des pechsteins marneux a lieu par 
leur exposition aux intempéries de l’atmosphère, 
et elle est beaucoup plus prompte que dans les 
quartz résinites demi-opales que je viens de citer; 
les nuances d’altération intermédiaires sont éga¬ 
lement insensibles; mais lorsqu’il est parvenu au 
degré d’altération extrême, il a l’aspect d’un 
argile d’un brun clair, et fait une légère efferves¬ 
cence avec les acides. Je me propose par la suite, 
de faire l’analyse chimique de ces substances, et 
alors je pourrai les caractériser avec plus de cer¬ 
titude , et assigner positivement leurs places dans 
la méthode minéralogique. 

Je crois que cette substance a beaucoup d’ana¬ 
logie avec les passages de la chaux carbonatée au 
silex que j’ai fait observer il y a un moment, et je 
présume qu’elle est aussi une variété intermé¬ 
diaire entre ces deux principales espèces miné¬ 
rales. 
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Mélange intermédiaire entre diverses espèces 
minérales. 

Je crois aussi devoir faire observer, avant de 
terminer cet article, qu'il existe, entre le silex et 
le quartz résinite, une suite de variétés intermé¬ 
diaires, réunies par des chaînons aussi insensibles 
que ceux qui réunissent le silex à la pierre 
meulière, et qu’en thèse générale, entre le 
quartz hyalin le plus pur et la chaux carbonatée 
la plus transparente, il existe dans la nature une 
suite de composés chimiques, dont chaque chaî¬ 
non intermédiaire est réuni à celui qui le précède 
jet à celui qni le suit, par des nuances insensibles, 
-tant par rapport aux proportions que par rapport 
aux caractères distinctifs que le minéralogiste 
peut saisir. On. en peut dire autant des chaînons 
qui réunissent la plupart des especes mioérales 
entre elles, si ce n’est dans les morceaux qui 
présentent des formes cristallines, qui sont 
fort rares. Je crois donc que le minéralogiste 
qui se rapproché le plus de la marche de la 
nature , est celui qui considère les minéraux 
comme formant une suite de séries, qui toutes se 
rapprochent, plus ou moins, par leurs extrêmes, 
et qui ne considère les espèces admises dans les 
divers systèmes, que comme des points de rapport 
qui lui servent à caractériser chacune des séries 
qu’il.adopte, mais qui réellement (aucuns.miné- 
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raux n’étant parfaitement purs dans la natnre , 
ainsi que le démontre la Variation dés analyses 
faites par les plus habiles chimistes) doivent 
plutôt se rapporter à des types d’une pureté 
presqu’idéale, qu’aux échantillons renfermes dans 
nos plus heües collections. » 

( Im suite au Bulletin prochain.) 


OBSERVATIONS 

Sur différens objets relatifs à VAgriculture t 
par M. de Thi ville. 

Vous m’avez chargé, 'Messieurs, de vous ren¬ 
dre compte des mémoires adresses à la Société ^ 
dent l’objet aurait rapport à quelques décou¬ 
vertes ou à quelques procédés nouveaux en -agri¬ 
culture. U vous en a été adresse deux de ce genre : 
l’un est le récit d’un voyage fait, par M. Tessier , 
4 Hofwyl en Sui«6e, pour prendre connaissance 
de l’établissement de M. de Feüetnberg , dont 
presque tous lesjournaux ont parle' avec uaesorte 
tfadon ration. Depuis long-temps ils ont assigné la 
place que cet intéressant cultivateur doit occuper 
dans l’estime publique ; mais il était réservé à 
M Tessiér d’établir le 1 degré de confiance -qu’on 
doit accorder 4 ses procédés, à ses moyens^ à’ses 
instrumens aratoires, et lesespérances qu’on doit 
concevoir de l’application qu’on peut en faire à 
notre localité f à nos 'Usages, et sur-tout à -nos 
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fortunes agricolesj c’est particulièrement sons ce 
dernier point de vue que je.crois que les idées de 
M. de FéUembkrg ne Sont pas susceptibles d’être 
adoptées par las cultivateurs de ee departements 
nous ne sommes posasses riches pour faire des 
avances aussi coûteuses ; et le fussions -'-nous 
même, il y ailrait peut-être des moyens plus 
économiques pour arriver an même but et obte¬ 
nir les mêmes résultats. 

Mais ce qui peut, ce qui doit être propose 
comme un modèle à suivre auu babitans de nos 
campagnes, c’est la vie patriarcbale que M. de 
Fellemberg mène au milieu de son établisse¬ 
ment, qui ressemble à une nombreuse famille 
dans laquelle tous les devoirs sociaux sont obser¬ 
vés avec la plus grande exactitude ; c’est la vie 
simple, industrieuse et morale, des habôtans qui 
entourent cet établissement, que j’ai vu à son 
berceau , et dans les environs duquel j’ai passe 
près d’un an. Quel contraste, je le dis à regret, 
avec l’immoralité qui règne dans nos campagnes, 
et qui y fait chaque jour de nouveaux progrès 1 
immoralité qui met le cultivateur honnête, et il 
en est encore heureusement un grand nombre , k 
Jazneréi-de tonales vices, de tous les genres de 
déprédations, et le fait aspirer après le bienfait 
d’un code mural, ai long-4ietnps attendu. 

Le secoridobjët .dont je. dois Vous entretenir 
«st .unrapportfaitià la.Société.d’Agriculture du 
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département de la Seine, par M. Petit, membre 
de* la même Société. 

Ce'rapport concernant les améliorations agri¬ 
coles opérées, depuis quelques années, dan»le 
dép* des Hautes-Alpes , doit nous intéresser 
à plus d’un titre, puisque ces améliorations sont 
le. résultat des instructions publiées -par une 
société pareille à la vôtre, la Société d’émulation 
pour l’Agriculture et les Arts, du département 
des Hautes-Alpes, assemblées Gap. Cette société 
a, par une marche sage et méthodique, trouvé 
le, moyen de surmonter en peu de temps upe infi¬ 
nité d’obstacles moraux et»physiques, qui sem¬ 
blaient contrecarrer ses vues ; elle a combattu 
avec succès l’ignorance, les préjuges et les ancien¬ 
nes routines, d’autant plus tenaces , que ces 
départemens sont plus éloignés du centre des 
lumières; elle a eu à lutter contre l’ingratitude 
du sol, et contre tous les grands accidens aux¬ 
quels la nature l’expose dans ces pays monta¬ 
gneux, où les éboulemens, les avalanches de 
pierres, lés inondations, le menacent souvent 
d’un anéantissement total. Par-tout les torrens 
ont été contenus, des digues ont été opposées i 
leur fureur, et l’art, en traçant aux eaux la route 
qu’elles devaient suivre, en régularisant leur mar¬ 
che , en les réunissant dans de nombreux canaux 
d’irrigations, leur a imposé la loi de fertiliser des 
vallées j usqu alorsarides etstériles, après leur avoir 
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ôté le pouvoir desülonner les côtes, d’en entraîner 
le sol et de détruire l’espoir du cultivateur, en 
transportent son terrain sur la propriété voisine. 
Des bois ont remplacé par-tout ceux que le van¬ 
dalisme avait détruits; ils commencent déjà à 
garantir les propriétés inferieures des éboule* 
mens spontanés si comihuns dans ces montagnes^ 

Ce n’est pas sans de grands travaux qu’on par¬ 
vient à surmonter de pareils obstacles et à dompter 
la nature ; il paraît que par-tout le succès a cou¬ 
ronné l’entreprise, que la face de ce departement 
a totalement changé ; que des contrées immenses, 
qui rapportaient à peine trois pour un, ont été 
soumises à une culture régulière et méthodique, 
qui en à triplé, quadruplé, èt jusqu’à décuplé 
les produits et la valeur foncière. 

Cette métamorphosé a été le rapide ouvrage 
d’une société de gens instruits et bienveillans, 
agissant sons les auspices d’un administrateur 
éclairé, M. la Doucette , alors préfet des Hautes* 
Alpes, maintenant préfet de la Roer, et corres¬ 
pondant de la Société d’Agriculture de Paris ; 
indépendamment des encouragemens que la 
Société de Gap a obtenus de cet administrateur, 
elle a euedre trouve, par son entremise, de pins¬ 
ons auiiüaires dans plusieurs décisions du gou¬ 
vernement, rendues en sa faveur; elles ont aug¬ 
menté lé zèle, et la promptitude du succès en a 
ért le résultat; ' • 
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' Place», Messieurs, dans une position et dans 
des circonstances y autant et peut-être même plus 
favorables que la Société de Gap, poCftrquoi ne 
verrions-nouspas, dans son zèle, dans ses tra¬ 
vaux , dans la sollicitude de F&dmiüistrateur qui 
les a dirigés, et dans les faveurs qu'elle a obte¬ 
nues, la mesure de nos obligations et celle de nos 
espérances^ n'ayant pu jusqu'ici manifester que 
le désir du bien, il nous reste encore, il est vrai, 
la plus forte tache à remplir, celle de le réaliser. 

Je n'eqténds parler ici. Messieurs, que de la 
partie agricole, que le désir d'être utile'à vos 
Concitoyens , vous a fait récemment admettre k 
partager vos utiles travaux.* Dès kmg-temps les 
autres branches qui composent votre Société, ont 
donné des preuves,, et des talens qui [la distin-p 
guent, et du zèle qui l'anime, et il ne manquait 
à ses succès que la publicité que vos bulletins vont 
désormais lui assurer. 

Nousut'avonspas, compacta Société dfafc Hantes* 
Alpes, des torrens à contenta, des digues ,àéle- 
ver, des éboulemens à prévenir; âussi tous les 
avantagesqoemms pouvons espérer consisteqt~iJs> 
non à/employer des moyens d’art podr vaincre ta 
nature y ma ta à l'étudier, à suivre ta marche 
qu'elle nous trace, 3 1 a prendre sur le fait f eu 
faisant des expériences qui puissent nous révéler 
ses secrets, à adopter de meilleurs principes que 
ceux qui jusqu’ici ont dirigé notre aveugle 
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routine, et sur tout k propager, à publier nos 
découvertes et celles qui viendront à notre cout 
naissance, afin que chacun puisse y prendre eh 
qu’il croira convenable à sa localité. 

Tout en admirant les travaux qui sont dus ans 
soins et aux instmtetious delà Société des Haute»* 
Alpes, je conviens que tout ce qui a été pratiqué 
dans ce département montagneux, n'a rien d'ap¬ 
plicable à notre localité plainière, et je n’y m 
rien vu qui puisse nous fournir un précepte A 
suivre, ni un exemple k imiter. Il est cependant 
uu objet,qui peut nous 4tié commun avec crue 
Société', et dont elle s’est occupée avec succès \ 
c’est la création des prairies artificielles et l’abo¬ 
lition de la jachère triennale, cé desideratum 
de l’agrieultnre, qui, s’il était généralement 
adopté, pourrait, par la 6uite, nous amener à 
établir, dans notre.Beauoe,la eulture des paya 
le» pins favorisés «te fa nature. Qu’il mesoitper- 
mié,Messieurs, deprandre occasion des mémoires 
dont je riens de tous tracer l’esquisse, pour voua 
exposer mespropres observations, fruits d'une 
longpe pratique et d’expérience# eu grand, faites» 
atreo tout le] soi» que j’ai pu y apporter. 

ZiS Beauoe, ce grenier de la France-, est 
depuis long-temps en prose.» uns ancienne rera- 
time, dont ejfa commence à peine à s’affranchir j 
long:temps fa» cultivateurs ont étéconvaincuyqua 
ootrapèse immsuae auquel fa» territoires d’Qr- 
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léans, de Cbâteaudun, Chartres, Dourdan , 
Étampes et Pithiviers, servent d’entourage et 
de limites, devait être exclusivement consacré à 
la culture des plantes céréales; à cette erreur 
profondément enracinée, se joignait celle qu’à 
une année de culture en blé froment, devait suc¬ 
céder une' année d’avoine, d’orge ou d’autres 
menus grains, qui devait être suivie d’une année 
de repos, après laquelle on recommencerait à 
cultiver du blé. L’habitude ou la disette d’engrais, 
suite de celle de bestiaux, résultant de la difficulté 
de les hourrir, rendait le cultivateur très-éco¬ 
nome dans l’emploi de Ces amendemens si utiles 
à la terre, qu’on ne se rcpent jamais de lui pro¬ 
diguer, et qui seuls peuvent procurer d’abon¬ 
dantes moissons. Des récoltes médiocres, nulle 
industrie, et un tiers des terres oisives sous la 
jachère triennale, tel était le résultat de ces dan¬ 
gereuses erreurs. Quoique quelques propriétaires 
et fermiers distingués aient commencé à lesabju- 
rer, il s’en faut beaucoup que leur exemple ait 
été généralement suivi; la majeure partie des 
cultivateurs y persiste, et, chose étrange, les 
avantages que leurs voisins retirent d’un - nouvel 
assolement, ne leur déssillent pas les yeux. C’est 
perdre son temps que deleur répéter cet adage, qui 
est devenu ira axiome en agriculture : « plus vous 
ferez de prés artificiels, plus vous aurez de bes¬ 
tiaux , dont vous pourrez faire des élèves que vous' 

vendrez 
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vendrez avantageusement ; plus de bestiaux vous 
donneront plus d’engrais, qui. vous produiront 
des récoltes plus abondantes de grains et de paille. 
A ces principes.incontestables se joignent toutes 
les conséquences qui en résultent. Les près arti¬ 
ficiels reposent la terre ; ils se font sans autres 
frais que ceux de l’achat de là semence, pour la 
première fois seulement, puisqu’on les sème sur 
le labour qui a reçu les menus grains ou même le 
seigle. 

Lorsqu’au bout de quelques années, on les 
défriche, le terrain qu’ils occupaient peut, dans 
les quatre années subséquentes, donner deux 
récoltes de blé et deux d’avoine, ce qui ne peut 
avoir lieu qu’en six ans sous le mode actuel. 11 
n’y a point à craindre que cette surcharge de 
plantes céréales épuise le sol , $i, comme on va le 
voir, on peut y déposer plus d’engrais et en 
mettre même jusque sur les menus grains. Quel-, 
ques personnes ont craint que ce nouvel assole¬ 
ment n’occasionnât une disette d’empaillemens, 
en diminuant d’un quart la quantité de terres en 
blé et en avoine, puisqu’au lieu de les mettre en 
ce que nous appelons .en trois saisons ou aOles, 
elles se trouvent divisées en quatre. Les inconvé- 
niens que l’on craint peuyent tout au plus se faire 
sentir dans le début du nouvel assolement, parce, 
que les prés artificiels ne produisent rien dans, 
celte première année, et qu’on pourrait être. 
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obligé d'acheter des fourrages pour nourrir les 
Bestiaux ; mais combien n’en est-on pas dédom¬ 
magé au premier de'frichement : le détritus des 
plantes légumineuses et de leurs racines pivo¬ 
tantes , forme un engrais tel que, sans addition 
d’aucun autre, on peut concevoir le juste espoir 
de voir pour le moins tiercer ses récoltés en grain 
et en paille. Si donc celui qui a 1 ao mesures de 
terres, soit mines, arpens ou hectares , peu 
importe, n’en met que 3 o en blé, au lieu de 
4 o qu’il avait coutume d'y meure, il n’y a pas de 
doute qu’il H’obtienne dans ce» 3o mesures,plus 
de grain, de paille et de fourrage qu’il n’en tirait 
de 4o mines suivent l’ancien assolement ; il n’est 
pas moins incontestable qu’il pourra mettre dans 
les 3o mesures autant et plus d’engrais qu’il n’en 
mettait auparavant dans 4 o, et il aura de plus 
l’avantage d’avoir 10 mesures de moins à labourer 
et k ensemencer. La seeonde année, qui sera la 
première dé ses récoltes de prairies artificielles, 
il pourra nourrir ses bestiaux, de leur produit, 
pendant toute Fannée, et convertir en fumier 
tous ses empaillemens, qui lqi seront devenus 
inutiles eopame nourriture. Cette augmentation 
d’engrais le mettra donc k même de doubler en 
blé et en menus grains, et de ne Iomscf aucun 
repos k ses terres, comme je l’ai dit ci-dessus. 0 
aura de plus, pour ses bestiaux , une nourriture 
plus saine, plu» savoureuse que le fourrage ou 
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d’orge ou d’avoine $ son laitage sera plus abondant 
et plus productif ; il pourra faire des élèves de 
bêtes à cornes, et même de chevaux, pour rem¬ 
placer, sens être obligé d’en acheter, ceux qu’il 
pourrait perdre. 

Ces résultats, Messieurs, sont incontestables, 
ils sont d’évidence ; l’expérience les a déjà marqués 
de son sceau j mais combien d’autres avantages 
r inaperçus ne doit-on pas envisager dans l’avenir, 
lorsqu’on considère l’effet de cette addition suc¬ 
cessive et continue d’engrais de toute espèce, dont 
Pefletest d’adoucir les terres revêches, d’ameublir 
celles qui sont trop compactes, de donner plus 
de consistance à celles qui sont trop légères ; 
enfin de les féconder toutes. 

En effet, Messieurs, n’aurions-nous pas quel¬ 
ques raisons d’espérer que nos terres, déjà bonnes 
par elles-mêmes, amendées, ameuble'es et aug¬ 
mentées par des engrais abondans, pourraient au 
bout de quelque-temps acquérir cette consistance 
pâteuse qui distingue les meilleures terres de nos 
départemens septentrionaux, et produire, comme 
elles, le lin et les substances oléagineuses, deve¬ 
nues indispensables par l’espèce de révolution 
qu’a éprouvé l’éclairage depuis quelques années. 
Autrefois la combustion de l’huile était reléguée 
dans l’asile du pauvré, qui en consommait peu j 
lé suif éclairait les rues, les spectacles, les éta r 
blissemenà publics, lés manufactures, les boulin 

La 
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ques ; maintenant l’huile a par-tout pris sa place ; 
elle a pénétré jusque dans les salons du luxe,' où 
elle a remplacé la cire ; par-tout on la prodigue ; 
et la lampe à courant d’air brûle à elle seule autant 
que huit lampes ordinaires. La consommation de 
celte denrce, devenue de première nécessite', 
fait sortir annuellement de l’empire des capitaux 
énormes ; cette circonstance a fixé l’attention du 
gouvernement : la Société d’Agriculture de Paris , 
dont je suis correspondant j celle d’Encourage- 
ment pour l’industrie nationale, avec laquelle j’ai 
des relations fréquentes, m’ont envoyé des 
mémoires sur ces objets auxquels elles attachent 
la plus haute importance; des prix ont été pro¬ 
posés par ces deux Sociétés, pour encourager la 
culture des plantes oléagineuses connues , et 
même pour ceux qui en cultiveraient de nouvelles. 
Pourquoi donc, Messieurs, n’essayerions-nous 
pas la culture du lin et celle du colza ou de la 
rabette ; nos meilleures terres en seraient, je 
crois, déjà susceptibles ; et elles le deviendraient à 
coup sûr, par l’addition des engrais dont je viens 
de vous entretenir, et par le nouvel assolement 
qui, sans diminuer les récoltes des grains, et 
même en les augmentant, laisseraient au cultiva¬ 
teur la libre disposition d’un douzième, au moins, 
de ses terres, qu’il choisirait parmi les meilleures, 
pour y cultiver le lin et le colza, dont le produit, 
bien au-dessus de ceux de notre culture ordinaire , 
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le dédommagerait suffisamment de ses peines et 
de ses avances. Ces plantes épuisent considéra¬ 
blement le sol ; mais les prairies artificielles qui 
succéderaient, répareraient leurs pertes, absor^ 
hant d’autres sels, d’autres sucs nourriciers, ou 
même se contentant de la seule humidité de la 
terre, elles donneraient le temps à ceux qui sont 
nécessaires à la nourriture des plantes céréales et 
oléagineuses, de se reproduire pour les féconder 
de nouveau. 

Cette reproduction des sucs nourriciers et la 
différence qui constitue leur essence, suivant les 
différentes plantes qui se les attribuent, a donné 
lieu à plusieurs discussions scientifiques, qui pour¬ 
raient paraître oiseuses ou dictées par l’envie de 
mettre de la science par-tout, si elles ne produi¬ 
saient pas des résultats d’un grand intérêt pour le 
cultivateur. Quelques-uns ont prétendu que les 
plantes céréales n’absorbent pas les mêmes sucs , 
dans leurs différens développemens, que les 
plantes légumineuses ou herbacées, que ces dif¬ 
férentes plantes vont chercher à différentes pro¬ 
fondeurs, Iqp sucs qui leur sont propres; d’autres 
ont poussé ce système plus loin, et ont prétendu 
que le» mêmes plantes absorbaient différeqs sucs 
dans les différentes époques de leur végétation et 
de leur accroissement ; que les sucs qui les nour¬ 
rissaient à leur premier début * et développaient 
leurs premiers rudimcns, jusques et compris 
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leur floraison, notaient pas les mêmes que ceux 
qui contribuaient à leur fructification et à leur 
granification, jusqu’à leur parfaite maturité. 
Quelques* uns ont avancé que les plantes, en géné¬ 
ral , dans leurs premiers développemens, et jus¬ 
qu’à leur floraison inclusivement, n’absorbaient 
que de l’eau et les parties gazeuses de l’air atmos¬ 
phérique qui suffisaient à leur nourriture ; mais 
qu’au moment oii commence la fructification, 
elles agissaient sur les sucs de la terre végétative 
et sur les engrais qu’elle contient, de manière à 
les épuiser. Ceux-ci étaient les plus conséquens, 
et raisonnaient par analogie ; ils avaient la preuve 
que des matières inertes, telles que du sable pur, 
du coton, etc., imbibés d’eau, ou même de l’eau 
pure , suffisaient pour développer plusieurs 
plantes bulbeuses, telles que des jacinthes, des 
narcisses, et d’autres non bulbeuses, telles que 
du cresson alénois, et même des poi6, et pour 
les conduire jusqu’à la floraison inclusivement ; 
mais que, passé cette époque, la plante languis¬ 
sait et ne portait que peu ou point de graines, 
qui ne parvenaient jamais à une maturité com¬ 
plète. - . 

Si ce principe était admis et reconnu, il en 
résulterait que si dans les années où les fourrages 
sont chers, et où un hiver prolongé, des gelées 
# tardives, trop d’eau ou trop de sécheresse , 
détruisent l’espoir d'une bonne récolte de prairies 
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on pourrait y suppléer en guèretant , aussitôt que 
les menus grains Sont semés (c’est-à-dire, au 
plus tard vers la mi-avril), les terres destinées à 
mettre en bJé en automne, en y mettant une 
forte semence d’avoine ou d’orge, qu’on aurait 
soin de faucher avant la formation de l’cpi, c’est- 
à-dire, vers le mois de juin, et qui pourrait don¬ 
ner , si le temps était favorable, une ample récolte 
d’un excellent fourrage à manger en vert, et peut- 
être meme en sec, ce que j’ignore. Aussitôt que 
cette récolte serait terminée, on donnerait à la 
terre son second labour, qui, enterrant le pied 
et la racine de la plante encore verte et humide, 
et l’empêchant d’être prise du liâle, en ferait 
peut-être un engrais qui ne serait pas à négliger. 
11 serait aisé d’obtenir, dans celte expérience, un 
résultat concluant sur la question de savoir si la 
plante céréale, dans son état herbacé, agit sur 
les engrais qu’on lui présente ; il faudrait pour 
cela fumer la moitié de la pièce sur le guéret, et 
remettre à fumer l’autre moitié après la récolte 
des fourrages; la moisson subséquente du blé 
qu’on y cueillerait l’année suivante, donnerait la 
solution de ce problème d’agriculture ; car si l’on 
ne remarquait aucune différence entre les récoltes 
des deux parties du terrain fumé avant la semence 
ou après la récolte de l’avoine cueillie en vert, il 
demeurerait démontré par le fait, que le fourrage 
de la partie fumée n’a absorbé dans son dévelop- 
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'pement que la partie humide de la terre et celle 
de l’engrais, et a laissé parfaitement intacts les 
sucs necessaires à la fructification des céréales qoi 
doivent lui succéder. Si, poursuivant ce raison¬ 
nement , on veut savoir si la fructification des 
graines de luzerne, de sainfoin ou de trèfle, en 
parvenant à leur maturité, épuisent ces mêmes 
sucs nourriciers, nécessaires à la nutrition des 
plantes céréales , ou en absorbent d’autres , 
on pourra laisser , pendant plusieurs années , 
une certaine portion d’une prairie artificielle 
monter en graine et la laisser mûrir; et lors¬ 
qu’on la défrichera pour y mettre du grain , 
on appercevra facilement à la récolte, l’effet 
qu’aura produit sur la terre la fructification 
de ces graines ; il serait d’autant plus impor¬ 
tant de s’assurer de ce fait, que si elles nui¬ 
saient au développement des plantes céréales , 
on pourrait réparer par des engrais, l’épuise¬ 
ment des sucs que la partie qu’on aurait laissé 
monter en graine aurait occasionné au terrain. 

Je suis , Messieurs , entré dans tous ces 
détails, parce qu* les moindres* observations 
en agriculture ne peuvent 4tre indifférentes , 
et que c’est concourir a vos vues qûe de rec¬ 
tifier une erreur ou établir une vérité, lorsqu’il 
peut en dériver quelque avantage ou quelque ins¬ 
truction pour cette classe précieuse d’hommes qui 
nous nourrit. C’est de leur bien-être que nous 
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nous occupons ; mais leur engouement pour 
leurs anciens usages, leur opiniâtreté à repousser 
le bien qu’on leur offre, nous mettra encore 
long-temps dans le cas de dire avec Virgile: 

O foriunatos nimium sua si bona norint 
agricolas. 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 

BT 

CONSTITUTION MÉDICALE, 

par M. Fourk’ 

Observations météorologiques : 
juillet 1810. 

pouc. lig. 

Plus grande élévation du mercure, 28 1 le 25 . 

Moindre élévation,.27 6 le 11. 

Elévation moyenne,.27 9 

Plus grand degré de chaleur, -f* 267 . . le i. er 

à 2h. après-midi. 
Moindre degré de chaleur, . -f- 10. . . le 22 

à ÎO 11. S%- 

Chaleur moyenne , ..... -f- 187 

loi*. 

Le vent a soufflé nord. 4 

nord-est .... 1 

est-nord-est . . a 
sud-est.4 
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Le vent a soufflé sud....... a 

sud-ouest. . . . 18 

ouest.3 

nord-ouest. . , 1 

Nombre des jours beaux, .... 8 


couy. sans pl. . 6 

de pluie, ... 17 
dé vent, ... 4 
de tonnerre, . 5 


Maladies régnantes. 

La fièvre scarlatine , observée pendant le mois 
dernier, a été plus commune et plus grave dans 
le cours de celui-ci. L’angine, qui paraissait dès 
l’invasion de la première période, prenait par fois 
un grand degré d’intensité. La tuméfaction et 
l’inflammation des amygdales développaient une 
sensation très-douloureuse au cou, et rendaient 
la déglutition extrêmement pénible. Ce symptôme 
n’était pas toujours modéré par l’éruption scarla¬ 
tine , et la pblegmasie se terminait alors par sup¬ 
puration. 

La petite vérole s’est montrée chez quelques 
enfans, même chez des adultes qui n’avaient point 
été vaccinés : cette maladie, rare par le petit 
nombre de détracteurs de l’inoculation si pré¬ 
cieuse de la vaccine, a été régulière et presque 
sans danger. 
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Les éruptions anomales , que le vulgaire appelle 
petite vérole volante, ont e'té extrêmement com¬ 
munes, et généralement sans danger. 

Les rhumatismes aigus ont e'té assez fréquens. 
J’ai eu occasion d’observer la troisième espèce de 
cette phlegmasie musculaire, le rhumatisme gas¬ 
trique. A la douleur vive qui avait son siège 
d’abord datas les muscles lombaires, et successi¬ 
vement dans ceux de la poitrine et de l’extrémité 
tboraebique du côté gauche, se joignaient la 
céphalalgie sus-orbitaire, l’amertume de la bou¬ 
ché , la saleté de la langae, l’épjgastralgie, la soif 
et un paroxisme le soir. 

Les fièvres bilieuses (méninge-gastriques) ont 
été très-communes ; on a sur-tout observé la 
fièvre rémittente gastrique. 

La fièvre muqueuse continue ( adéno-ménin- 
gée) s’est montrée assez souvent; elle a paru aussi 
chez quelques femmes en couches. 

L’intermittente quotidienne a été plus fré¬ 
quente. 
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BIBLIOGRAPHIE. 
Description des maladies de la peau 

OBSERVÉES A L*HÔPITAL S. - LOUIS , ET 
EXPOSITION DES MEILLEURES* MÉTHODES 
SUIVIES POUR LEUR TRAITEMENT , par J. 

. L. Alibert, doctçur en médecine. Paris j 
Charles Barrois , place du Carrouzel. 

Voici un de ces ouvrages qu’il ne faut pas 
confondre avec la.foule de ceux qui doivent leur 
naissance moins au désir d’être utile qu’à la 
vanité ou à un caprice de leur auteur, et qu’un 
même jour voit éclore et mourir. Celui-ci, fruit 
d’un travail long et opiniâtre, de recherches 
pénibles et souvent dégoûtantes, d’une volonté 
soutenue, et enfin du noble désir d’être rutile , 
verra , au contraire , tous les jours le temps 
ajouter à sa réputation et l’établir sur une base 
inébranlable. Que de peines n’a-t-il pas coûté à son 
auteur? M. Alibert lui-même, en entreprenant 
cette tache glorieuse, ne s’est point fait illusion 
sur les dégoûts et les difficultés dont elle était 
hérissée j il savait qu’il allait s’engager, sans 
aucun guide , dans des, routes que personne 
n’avait encore parcourues, et qu’il fallait se 
frayer lui-même ; il savait qu’à chaque pas il 
serait arrêté par des obstacles sans cesse renais- 
sans, et qu’enfin il ne pouvait se flatter de réussir 
que par une courageuse persévérance : la difficulté 
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de l’entreprise n’a fait qu’animer son ardeur, et il 
s’est rendu maître aved joie de cette carrière im¬ 
mense , dont il a déjà parcouru une partie ai 
glorieusement. 

Il existait peu d’ouvrages sur ces maladies, et 
l’on peut dire que tous étaient incomplets et 
insuffisans sous tous les rapports. Il a donc fallu 
queM. Alibert s’assurât d’abord d’un assez grand 
nombre de faits pour pouvoir se diriger dans 
le labyrinthe qu’il voulait parcourir : placé 
sur un théâtre propre à Fobservation , c’est là 
qu’armé d’une patience inébranlable, il a pu 
suivre ces maladies dans leur marche , leurs 
périodes, leurs terminaisons , leurs métamor¬ 
phoses , et enfin , dans tous leurs différens 
accidens. Nous ne parlerons 1 plus des obstacles 
sans nombre et de tous genres, dont il a triomphé ; 
s’il a seul lutté contre les difficultés de cette 
entreprise, la gloire en appartient aussi à lui seul. 

L’ouvrage de M. Alibert embrasse l’histoire 
des teignes, des pliques, des dartres, delà lèpre, 
del’éléphantiasis, du pian, de l’ictiosis, des cors, 
des verrues, des loupes, des callosités du derme, 
du prurigo, delà gale , des simples décolorations 
de la peau, et enfin des exanthèmes aigus. On 
aperçoit de suite l’étendue de, ce plan immense, 
qui embrasse la pathologie complète du système 
delmoïde; et nous observerons que parmi ces 
affections^ il y en avait, dont beaucoup de variétés 




Digitized by LjOOqLc 



C *7* ) 

tintaient pas même connues, que M. Aliberi a f 0 
premier signalées et assujetties à un mode.de trai¬ 
tement convenable. 

L’auteur examine^i’abord les modifications que 
peuvent présenter ces maladies selon l’âge, le 
sexe, le tempérament, les saisons et même les 
climats, car ayant pour théâtre de ses recherches, 
l’hôpital S.-Louis, qu’il appelle avec raison , 
Vègout de toutes les contrées du monde , il a pu 
y étudier la plique sur un Polonais, l’éléphantiasis 
sur un colon de Cayehné, et le frambœsia sur un 
Américain. 

11 passe ensuite k l’étude des causes diverses qui 
peuvent déterminer la génération de ces maladies : 
il les rapporte à la mauvaise qualité des alimens ; 
aux vicissitudes de l’air, signalées déjà comme 
pouvant leur imprimer différentes modifications; 
au défaut d’exercice, aux travaux immodérés, 
aux veilles prolongées, au défaut de propreté, * 
souvent aux métiers et aux professions, sur-tout 
à la contagion, source'inépuisable de ces mala¬ 
dies, et enfin à une disposition originelle. 

On lit enfin une troisième section consacrée à 
des considérations sur le traitement des maladies 
de la peaii en général. 

Nous ne parlerons pas' de là manière dont ces 
différées articles sont traités; il faut les lire en 
entier pour voir avec quelle sagacité M. Aübert 
y développe les causes qui contribuent à la géué- 
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ration de ces maladies, à leurs diverses modifica¬ 
tions , et ses excellentes vues sur le traitement eu 
général. Par-tout on reconnaît l’observateur pro¬ 
fond et éclairé, qui écarte soigneusement toute 
espèce de théorie et de système, qui rejette toutes 
probabilités, et veut n’appuyer ce qu’il avance 
que sur des faits j je le répète, il faut lire soi-méme 
cette introduction toute entière j elle est seule un 
ouvrage excellent. 

Quant aux histoires particulières de ces affec¬ 
tions, M. Alibtrt expose d’abord les considéra¬ 
tions générales sur le genre, et passe ensuite à 
l’histoire de chacune de s es. espèces ; cette histoire 
comprend d’abord la description de la maladie, 
ét ensuite une série d’observations plus intéres¬ 
santes les unes que les autres, et recueillies par 
l’auteur hd-mêmq à l’hôpital S^Louis; après 
avoir ainsi étudié chaque espèce, il revient à 
Fhistoire du genre, traite des phénomènes géné¬ 
raux qui caractérisent sa marche, des causes orga¬ 
niques qui influent sur sou développement, des 
causes extérieures qu’on croit propres à favoriser 
sa génération, du siège spécial des différente» 
espèces, des résultats fournis par l’autopsie cada¬ 
vérique, dans les différentes espèces, et de leur 
traitement interne et externe : enfin, pour mieux 
faire saisir les descriptions qu’il a données des 
différentes affections, pour les soumettre à un 
sens de plus, l’auteur a appelé à son secours le 
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burin et le pinceau de l’artiste, de manière qu’à 
la fin de l’histoire de chaque maladie, on voit de 
magnifiques figures coloriées, qui reproduisent , 
pour ainsi dire, vivantes chacune de ses espèces. 

C’est d’après cette méthode que sont compo¬ 
sées les sept livraisons qui ont déjà paru, et qui 
contiennent l’histoire des teignes, des pliques, 
des dartres, des éphélidés, des cancroïdes et des 
lèpres. L’auteur doit continuer son ouvrage de la 
même manière. 

Si le style n’était pas, dans un ouvrage de 
médecine, une partie purement accessoire, ce 
serait ici le cas de payer à M. Alibertl e tribut 
d’éloges qu’il mérite à cet égard, et de rendre un 
juste hommage à sa plume élégante et facile, qui 
a su parer de tous les charmes de l’éloquence, les 
vérités qu’un autre se serait peut-être contenté 
d’exposer nues : d’ailleurs, ne seraitrce pas au 
moins inutile de parler de l’éloquence de celui qui 
a écrit l’éloge de SpaUanzani ? Il nous suffit de 
dire que l’ouvrage de M. Alïbert est unique dans 
son genre; qu’il a eu la gloire d’ouvrir la carrière, 
et que nous craignons, pour ceux qui voudront 
s’exercer sur le même sujet, qu’il ne l’ait aussi 
fermée après lui. 

J. L. F. Dom. Latour, D. M. 
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ANATOMIE, ZOOLOGIE, MÉDECINE 
ET CHIRURGIE. 

Suite du Mémoire sur la Dysenterie , 
par M. Latour. 

Obs. V. Un homme, âgé de 56 ans, me fit 
appeler : il avait vomi beaucoup de bile, et M 
plaignait d’une douleur du bas-ventt e, d’où par¬ 
taient, me disait-il, les efforts du vomissement. 
Comme c’e'tait durant l’épidémie, je le question¬ 
nai sur la nature de ses évacuations, qui avaient 
été abondantes dans la nuit; ayant été' dans le# 
latrines, il ne put m’en rendre aucun compte ; je 
le revis le soir ; il avait tous les symptômes carac¬ 
téristiques de la dysenterie, et île plus un pouls 
fréquent et petit, «tla langue un peu sèche. L’eau 
de riz, édulcorée avec un peu de sirop de limon, 
et la potion, lui furent conseillées, et je prescrivis 
de plus un lavement avec la décoction de lin et de 
têtes de pavot blanc. Le lendemain, les entrailles 
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étaient calmes, la langue humectée et le pouls 
développe ; il y eut deux ou trois déjections dans 
la journée; mais le troisième et le quatrième 
jour, lé malade n’éprouva plus aucun retour de 
ses accidens dysentériques, et il fut parfaitement 
guéri. 

On peut déduire de ces observations, que c’est * 
aü lit du malade que la nature nous révèle ses 
secrets, et qu’on nuirait singulièrement aux progrès 
de la science, si, au lieu de vérifier, comme je 
l’ai fait, des faits importans, qui nous sont trans¬ 
mis par des hommes sages et judicieux, et qui 
n’ont aucun intérêt à se jouer de notre crédulité , 
nous rejettions* sans examen leurs assertions 
comme récusahles et faisant nombre avec les 
impostures trop ordinaires des charlatans. Sur 
quoi reposerait maintenant la médecine , si on 
avait négligé de recueillir les faits bien prouvés. 
Desbois de Rochefort nous dit une grande vérité 
dans cette définition : Medicina non unius diei , 
non unius seculi , sed quotquot extiterunt medi— 
çorum , imo et aliorum hominum scientia. 

Il serait trop long de rapporter dans une dis¬ 
sertation toutes 1«* guérisons des dysentériques 
par Y opium et ses prépafàthme-j-j^ mo bornerai à 
quelques observations prises dans diverses épidé¬ 
mies et dans différentes saisons de l’année. Peut- 
être jugera-t-on qu’elles apposeront le sceau à la 
supériorité de ce moyen sur tous les autres 9 
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pourvu que l’application en soit faite dès le début 
de la dysenterie. 

Obs. VI. L’hôpital militaire de S.-Charles , 
durant tout le temps de la guerre de la Vendée , 
était un des plus considérables de l’intérieur de 
la France. Il y avait communément 600 malades, 
et toujours quelques dysentériques. On connaît 
avec quelle rapidité cette maladie se communique 
dans les prisons, à l’armée et dans les hôpitaux, 
quand la réunion des malades y est aussi nom¬ 
breuse. Quelque soin qu’on prit à S.-Charles 
d’isoler tous les malades de ce flux de sang, dans 
la salle dite des maladies contagieuses, ils ne pou¬ 
vaient tons y contenir ; et alors on était contraint 
de les admettre dans la salle des fiévreux. 

Aux mois de juillet, août et septembre de 
Pau six, on nous apporta de l’armée beaucoup 
de militaires dont la dysenterie avait passé l’époque 
où le spécifique pouvait leur être administré avec 
succès. 11 ne devait convenir par conséquent 
qu’à nos malades qui la gagneraient d’eux. Dans 
la première quinzaine, cinq ou six malades déjà 
en furent atteints ; ils nous firent craindre une 
explosion générale de la contagion sur les autres j 
il nous importait d’enchaîner cet ennemi dange¬ 
reux et d’empécher ses ravages. Un infirmier fat 
celui qui en reçut les premières atteintes. Il était 
âgé de 4 o ans , d’une constitution robuste, mais 
souvent sujet à des érysipèles; il se plaignit de 
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douleurs d’entrailles, qui revenaient par exacerba¬ 
tions ; d’épreintes frequentes, accompagnées ou 
suivies, le premier jour, de déjections stercorales, 
puis mucoso-sanguines ; elles furent si abondantes 
d’abord, que le ventre s'était affaissé. En deux 
jours la figure du malade était devenue pâle et 
maigre, comme cela arrive dans une superpurga¬ 
tion forte. Je ne balançai point à recourir au 
spécifique, d’après la méthode de madame de 
JLaborde; La première potion mit un frein aux 
accidens, sans cependant les arrêter ; alors je fis 
préparer les pilules suivantes : 

Extrait aqueux d’opium, demi-gros. 

Extrait de valériane, . . 

Beurre de cacao, . . . . 

Pour une masse à diviser en 3 a pillules. 

J’en fis prendre une seulement de trois heures 
en trois heures : les quatre premières suffirent 
pour faire avorter la dysenterie. Pendant plusieurs 
jours ensuite, on en donna seulement une le 
matin et une le soir, en faisant boire par-dessus 
beaucoup d’eau de riz, ainsi que dans les inter¬ 
valles. Quoique guéri de sa dysenterie, le malade 
fut très-faible pendant plusieurs jours, à cause de 
l’abondance des évacuations; je le fis rester Luit 
jours aux convalescens, pour ne pas l’exposer 
trop tôt aux influences contagieuses, et afin de 
lui faire reprendre du repos et un régime répa~' 
rateur. 




A. A : 3 gros. 


Digitized by LjOOqLc 



( 181 ) 

Obs . VII. Toutes les dysenteries qui survinrent 
par communication aux autres malades de l’hôpi¬ 
tal , ne furent ni compliquées d’accidens étrangers 
à la maladie, ni accompagnées de symptômes 
violens. Je ne pourrais même citer que peu de 
malades dont les signes essentiels dysentériques 
furent alliés avec la fièvre , qui , lorsqu’il en 
existait, paraissait évidemment n’êlre que l’acci- 
deut de l’irritation des intestins. Alors Vopium 
réussissait, comme à l’ordinaire, sans inconvé- 
niens ; c’est l’effet que j’en ai obtenu toujours , 
avec les précautions de ne le donner qu’à l'inva¬ 
sion de la maladie, et à des doses proportionnées 
à l’irritabilité particulière et à l’âge des malades. 

Obs. VIII. A l’Hôtel-Dieu, mêmes succès. On 
y apporta des dysentériques de la ville, de la 
campagne et des différentes prisons; il nous vint 
aussi des militaires atteints de cette maladie dans 
leurs voyages ; mais leur dysenterie ne put être 
l’objet d’aucune observation en faveur de notre 
méthode, qui ne réussit, comme je l’ai dit, 
qu’au commencement de la dysenterie. Or, il est 
très-rare qu’à cette époque les malades désirent 
déjà d’être transportés à l'Hotel-Dieu. II n’y a donc 
que les germes de leur maladie qui seraient dan¬ 
gereux pour les autres malades qui sont ici notre 
objet, si nous ne surveillions les premiers momens 
de leur développement sur ces derniers, et si 
nous ne connaissions avec quels succès Yopium 
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en étouffé les aceidens à leur naissance, et empê¬ 
che par conse'quent le progrès de leurs effets. 

Un cordonnier, âgé de 4 o ans, gras et replet 
vint à l’Hôtel-Dieu. Il se plaignait, depuis 
quinze jours , de douleurs de ventre presque 
continuelles ; il n’avait d’ailleurs ni fièvre, ni 
déjections d’aucune espèce. Je soupçonnai uné 
intempérie. chaude des entrailles,, et je prescrivis 
le petitlait et des lavemeos cmolliens. Après avoir 
continué, pendant plusieurs jours, ces délayans, 
je conseillai de plus une cuillere'e d’une marmelade 
laxative toutes les trois heures ; elle procura plu¬ 
sieurs évacuations abondantes, qui le soulagèrent. 
Mais trois jours après, le malade éprouva tous 
les aceidens de la dysenterie, dont étaient atteints 
plusieurs malades de la salle. L 'opium fit cesser la 
maladie et ses symptômes. 

, Obs. IX. Après la bataille d’Austerlitz, plu¬ 
sieurs Autrichiens et Prussiens périrent à l’ilôtel- 
Dieu d’une dysenterie scorbutique; mais tous 
ceux qui la gagnèrent d’eux, ne furent tourmentés 
que des aceidens de la dysenterie simple, et gué¬ 
rirent par notre méthode. 

Obs, X. C’est avec le plus grand succès, que 
nous avons administré roTràwn . M, D elacroix; et 
moi, dans une épidémie qui régna à la Chapelle 
et aux villages circonvoisins, à la fin de l’été et 
durant l’automne, il y a cinq ans. Elle était 
accompagnée d’accidens gastriques qui la ren- 
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daient fimëste à ceux qui n’étarerit point traité! 
dès l’invasion par notre méthode. 

Obs. XJ. C’est pendant que la dysénterie 
régnait dans ces villages, que M. D., adminis¬ 
trateur de ^Hôtel-Dieu, alors à sa campagne , 
fil une partie de chasse dans ce canton ; il entra 
dans la chaumière d’un paysan dont les enfans 
souffraient beaucoup de la dysenterie ; et déjà le 
I^demain au soir, il fut lui-même tourmenté de 
coliques et de tranchées. Dans là nuit, il se pré¬ 
senta plus de vingt fois à la garde-robe : ses déjec¬ 
tions étaient muqueuses et sanguines. 11 craignit, 
avec raison, que la gêne constante de ses lombes, 
par une goutte anomale, ne vînt compliquer la 
dysenterie, et que cette affection ne fit une 
métastase arthritique dans ses èntrailles, si on ne 
remédiait promptement au flux de sang. Il avait 
été plusieurs fois témoin des vertus merveilleuses 
de Vopiurrt , à l’Hôtel-Dieu ; il m’écrivit de 
l’aller voir à sa campagne , et de me munir , 
d’après l # exposé qu’il me fit de ses accidens nou¬ 
veau! , du spécifique de la dysenterie , qui, 
donne' lorsque la maladie était encore dans toute 
sa simplicité, en anéantit en vingt-quatre heureà 
les symptdmes essentiel®. 

0 b&. XII. Madame de C., âgée de 65 ans, rue 
d’Escures, menacée de paralysie des mains et de 
la goutte sereiné, éprouva une diarrhée chro¬ 
nique qui dura plus de six mois. Ce dernier 
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accident cessa; mais elle devint complètement 
a\eugle : elle alla passer l’automne à Lorette, sa 
maison de campagne; il re'gnait dans la paroisse 
de S. Jean-le-Blanc, où sa maison était située 9 
beaucoup de dysenteries ; cette dame en fut 
atteinte; elle eut, dès l’invasion, des épreintes 
très-douloureuses. Absent de la ville, je ne pus 
la visiter que le lendemain : elle avait rendu une 
quantité prodigieuse de sang et de mucosités, et 
ses ténesmes la chagrinaient beaucoup. Elle se 
souvint de la difficulté qu’on avait eu, six ^nois 
auparavant, de gue'rir sa diarrhée, et elle s’imagina 
que le flux nouveau e'tait le symptôme non équi¬ 
voque d’une altération organique incurable, de 
ses intestins. Mais Y opium dissipa ses frayeurs, en 
dc'racinant en deux jours la dysenterie. 

Obs. XIII. Madame de Clin.,., à la suite de 
sa dernière couche, éprouva le quatrième jour 
une péripneumonie, dans laquelle je la fis saigner 
quatre fois. Rétablie le septième jour, je la pur¬ 
geai , et quelques jours après je cessai de la voir. 
Deux semaines s’écoulèrent, et elle fut atteinte 
d’une dysenterie , contre laquelle M. Gabla 
employa les pilules avec Yopium dont j’ai donné 
la formule ; je la vis le seco nd jour déjà très-sou— 
lagée, et le troisième elle était presque dans son 
calme ordinaire naturel. Ce chirurgien éclairé et 
M. Payen t ont éprouvé dans une multitude d% 
dysenteries, le succès de ma méthode. 
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Je pourrais joindre à ces faits une liste itinom- 
brable d’autres obsen ations su r Futilité de Y opium 
dans la dysenterie, en employant ce narcotique 
le premier, second ou troisième jour de la mala¬ 
die. 11 me set ait facile de démontrer qu’à cette 9 
époque, il réussit indistinctement dans les diffé¬ 
rentes saisons de l’année et dans leurs diverses 
intempéries * dans les hommes délicats, comme 
dans ceux d’une force athlétique. Maispourra-t-on 
comparer à ses effets bienfaisaus, sous le climat 
tempéré du centre de la France, son action, aux 
mêmes époques de la dysenterie, dans un pays oit 
l’atmospbère a des variations continuelles, sur 
des hommes voués à un genre de \ie hétéroclite, 
qui concourt évidemment à leur idiosyncrasie 
singulière? attendons pour décider cette ques¬ 
tion , des observations suivies et multipliées sur 
cet objet. Pour moi, je suis bien éloigné de 
m’écarter de la maxime de Sydenham , qui dit 
qu’il faut quelquefois traiter différemment le# 
maladies épidémiques dans différentes constitu¬ 
tions de l’atmosphère, et que la même méthode 
qui a rénssi au commencement de l’année, dans 
une fièvre épidémique, pourra faire mourir dans 
la même maladie, à la fin de l’année» 

Quoique je n’aye pas été à portée d’observer 
et d’analyser les dispositions particulières qui 
naissent des impressions des qualités atmosphé¬ 
riques dans la dysenterie, je me suis cependant 
assuré de la vérité du dogme dans des épidémies 
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d’autres maladies, et l’experience d’un grand nom¬ 
bre de praticiens l’a confirmé. Sydenham a si bierf 
connu cette influence de la constitution de l’air j 
que ce qu’il en dit est peut-être ce qui prouve lé 
•mieux sa sagacité à observer, que personne ne lui 
refuse. Cependant un auteur qui l’a très-bien 
commente', rejette cette distinction, et dit que le 
traitement devant être réglé sur les indication» 
des symptômes des lieux affectés,.du genre de la 
maladie ; et ces indications étant les mêmes dans 
les maladies épidémiques, le traitement ne doit 
pas différer. Il est peut-être arrive' à cet auteur 
de n’avoir jamais rencontré ces exceptions, car* 
véritablement elles sont rares. Je n’en ai jamais 
remarqué aucune au commencement.de la dysen¬ 
terie j mais il ne s’ensuit pas pour cela qu’il n’en 
exista jamais ; et je m’en rapporte à l’assertion de 
Degner , qui a vu des dysentériques agités Comme 
les malades dans l’empojsonnement par l’arsenic, 
incapables d’être secourus, à cause de la violence 
des accidens, et périr le troisième jour de l’inva¬ 
sion de ce flux. 

D’ailleurs les qualités meurtrières des constitu¬ 
tions atmosphériques-sont prouvées par la gan¬ 
grène des plaies, qui devient touuàs-coup épidé¬ 
mique dans les hôpitaux de l’armée. Et n’a-t-on 
pas vu des petites véroles et des maux de gorge 
gangréneux et pernicieux dans les premiers jour» 
de leur apparition? 

Freind observe que le dogme de Sjydenham 
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rst démenti par la pratique meme de cet auteur f 
toujours uniforme, quelques différences qu’on 
remarque dans les épidémies dont il donne le 
traitement ; ipais il ne faut pas faire consister la 
diversité dd procédé curatif dans les boissons 
insignifiantes prescrites par un praticien, mais 
bien danssfes remèdes héroïques; et Sydenham 
en avait de tels pour les épidémies qui en exi¬ 
geaient, comme on peut le voir dans quelques- 
unes de ses constitutions . 

Loin d’être de l’avis de Freind , je pense avec 
Sydenham , qu’il y a des cas ou le traitement que 
j’indique doit varier dans la dysenterie, non-, 
seulement par la circonstance du temps, mais 
par la nature peut-être du miasme , dont les 
influences peuvent déterminer des effets contre- 
indiquaqs, par Fidiosyncrasie, quelquefois très- 
bizarre du malade , et par la complication de la 
dysenterie avec des affections ou des vices pré- 
existans. Mais tous ces cas particuliers, que je 
n’ai pu rencontrer , d’autres les remarqueront et 
les annoteront peut-êtjre ; et comme ces exceptions 
ae seront .jamais très-nombreuses, je crois que la 
règle générale d’a4ministrer Vopium aux époques 
de. la dysenterie, dep signalées, et à des doses 
proportionnées à la sensibilité et à l’âge des 
malades, mérite l’attention des praticiens. Quand 
nous aurons un grand nombre d’observations de 
divers pays, de climats différens, et pareilles à. 
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telles dont j’ai été témoin, cette règle sera peut-être 
considérée comme un dogme, fondamentalement 
essentiel, et Y opium enrichira peut-être la matière 
me'dicale d’un nouveau spécifique contre la dysen¬ 
terie. Jusque-là je dirai comme Baglivi: scribo 
Romœ in cere Romano. C’est dans ma ville, dans 
l’atmosphère de mon departement, que j’ai 
recueilli mes observations et que l 'opium m’a 
constamment réussi dans les premiers jours de la 
dysenterie. 

Cleghom met ce flux dans la classe des maladies 
inflammatoires. J.-C. Claudia est de cette opi¬ 
nion. Forestus et Donat n’en ont jamais eu de 
differentes; et la pratique de Sydenham , de 
Jluxham et de Pringle , avait pour principal 
objet de prévenir l’excès de l’inflammation dans 
la dysenterie. Ætius, Alexandre de Traites et 
Rivière, la combattaient par une méthode anti¬ 
phlogistique. 

Maintenant les praticiens les plus éclaires s’ac¬ 
cordent à considérer la dysenterie comme une 
phlegmasie de la membrane muqueuse des intes¬ 
tins. J.-P. Franck la met en parallèle avec les 
angines de toutes sortes, qui ont généralement 
leur siège dans des membranes de la mêœe«spèce. 
Il compare les symptômes de ces différentes mala¬ 
dies avec ceux de la dysenterie, et leur ressem¬ 
blance est frappante. Le professeur Pinel partage 
la même opinion. 
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L’expérience démontré que les progrès des 
phlegmasies des membranes muqueuses, déter¬ 
minent seuls la fièvre, et que rarement cet acci¬ 
dent est concomitant de l’irritation ou de l’élé¬ 
ment de la phlegmasie locale qui se manifeste 
d’abord dans la dysenterie. 

C’est sans doute d’après des observations 
recueillies dans difiérens cas de phlegmasies 
de membranes muqueuses, de la nature de celles 
qui constituent la dysenterie, que Galien , 
lib. üj de meth., a dit : inprincipio inflammatio- 
num revellendum est qpod influit; quod vero 
influxit derivatione tollitur per vicinas parte» t 
aut ab ipsâmet parte vacuandum est. 

Pour bien exprimer le sens du dogme ci-dessus , 
sur la véritable acception de la révulsion, Galien 
dit ailleurs que c’est la voie seule de faire rétro¬ 
grader la fluxion superflue ; qu’on y réussit 
(benè se res habet) si on s’en occupe essentielle¬ 
ment dans le principe de ?inflammation ; car 
alors la matière de la fluxion est de peu de con¬ 
séquence } elle n’embarrasse que légèrement la 
partie affectée. 

Pour faire voir encore la confiance qu il a en 
cette H y insiste.dans un autre passage 

du même livre, en répétant que t invasion de la 
phlegmasie est l’époque précieuse où il faut dis¬ 
siper, comprimer, anéantir la fluxion. 

11 semble que ces maximes aient été faites 
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tout exprès pour notre méthode de traitement, 
dans le principe de la dysenterie. Nous a*ons 
remarqué au commencement de ce mémoire, que 
les symptômes essentiels de cette maladie sont la 
douleur, les tranchées, les épreintes réitérées 
pour aller à la garde-robe. 

On convient généralement qu’une irritation 
constante ; imprimée sur la membrane muqueuse 
des intestins par un agent épidémique inconnu, 
est la cause de ces symptômes et de la fluxion 
muqueuse qui en résulte. 

Or, si le hasard a fait trouver dans l’adminis¬ 
tration opportune de Vopium , un moyen qui 
1,° assoupit ^irritabilité de la membrane muqueuse 
affectée; a. 0 diminue, affaiblit et détruit peut- 
être l’activité dangereuse du principe matériel 
épidémique ; évidemment il n’y aura plus, pour 
me servir des expressions des anciens, de progrès 
dans la difficulté ou le tourment des intestins • 
L’irritation membraneuse qui en formait le carac¬ 
tère essentiel se dissipera ; elle cessera d’être par 
conséquent l’élément ordinaire de la phlegmasie 
locale qui la suivait de près. Dès-lors les glandes 
tauqueuses et les vaisseaux capillaires, qui finissent 
dans la surface interne des intestins, ne seront 
plus sollicités à üne sécrétion mucoso-sanguiné , 
qui serait peut-être devenue funeste ; toutes les 
correspondances sympathiques et pathologiques, 
qui allaient s’établir danstoute l’étendue du tube 
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intestinal et avee différées organes éloignés, seront 
interrompues, et la maladie finira selon l’idée de 
Galien, parce qti’on aura étouffé dès son origine 
la cause efficiente de la fluxion, et par conséquent 
de la dysenterie. 

C’est une chose bien digne de notre contem¬ 
plation , que la simplicité de cette maladie envi¬ 
sage dans les premiers jours de sa formation, et 
le pouvoir qu’ont les narcotiques d’enrayer alors 
les progrès dangereux de ses symptômes essen¬ 
tiels. On connaît avec quelle rapidité la phlegmasie 
membraneuse devenait la source d’une série nom¬ 
breuse d’accidens dont l’intensité, la confusion , 
la complication, étaient le sujet des méditations 
trop souvent inutiles des médecins, et trop sau¬ 
vent l’opprobre de l’art. 

Mais si on laisse subsister long-temps l’irrita- 
tioü ou cette phlegmasie membraneuse*, ses pro¬ 
grès amènent la contraction de l’intestin, et c’est 
la raison des épreintes infructueuses qu’éprouvent 
les dysentériques, parce qu’elles ne peuvent 
chasser à travers l’obstacle que forme le siège de 
rirritation, les matières alvioes contenues au- 
dessus. f^epfer a vu des hommes dans lesquels 
eetic contraction des intestins avait été telle, qu’ils 
moururent dans des accès de colique. Il a excité 
aussi, par de forts purgatifs, les mêmes effets sur 
des animaux dans les cadavres desquels il a observé 
ensuite, le long du tube intestinal, des contrac- 
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tions de cette nature, et l’intervalle de l’intestin 
prodigieusement dilaté et distendu. Hippocrate 
parle de semblables accidens dans la maladie 
qu’il appelle choiera suia. Van-Helmont con¬ 
naissait aussi ces résultats de l’irritation des 
intestins. 11 n’y a pas un seul praticien à Orléans 
qui n’ait vu périr par l’invagination des intestins, 
née.de cette cause, quelqu’un de ses* malades. 
L’ouverture des cadavres ne m’a que trop souvent 
appris combien cet effet de l'irritation estfrc'qneut 
dans cette ville. De ce vice, résultent aussi la 
phlegmasie, la suppuration, le sphacèle, un flux 
colliquatif et d’autres accidens mortels. 

Ces preuves du danger de ne pas attaquer 
l’isritation membrano-muqueuse à sa naissance t 
suffiraient sans doute ; mais je ne veux pas omettre 
d’autres effets qui frappent les yeux des médecins 
cliniques, aussitôt que l’influence épidémique 
harcèle les intestins. Il s’établit alors une sécrétion 
mucoso-sanguine difficile à combattre, et qui se 
manifeste dans les déjections d’autant plus rap¬ 
prochées, que l’intensité plus ou moins grande de 
l’irritation, active cette sécrétion et le» épreintes 
subséquentes. Or, plus, on difiere d’opposer 
Vopium à tous ces accidens, plus l’irriiaûoa 
augmente , et par conséquent les congestions 
muqueuses. Haller, Drelincourt , Rudbeck , ont 
multiplié des expériences qui le démontrent, et 
ils n’ont d’autre mojen pour brider l’intensité 

et 
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et le* progrès de l’irritation, que les narco¬ 
tiques. 

Mais quand on a négligé ces spécifiques, là 
congestion mucoso - sanguine devient d'autant 
plus fâcheuse, qu’elle s’accroît toujours en pro¬ 
portion des obstacles; et en est-il un plus sensible 
que l’embarras de cette matière même, dans le 
tube intestinal, au-dessus de l’endroit affecté ? le 
mouvement péristaltique cherche en vain à l’ex¬ 
pulser, le resserrement pathologique de l’intestin 
s’y oppose. Il y a de belles observations de Galien , 
qui prouvent alors le mouvement rétrograde de 
ce* mucosités retenues. N’en est-ce pas assez pour 
déterminer une multitude d’accidens terribles et 
prochainement dangereux? 

11 n’est pas cependant sans exemple que ces' 
excrémens muqueux très-abondans, quoiqu’ils 
puissent devenir la source d’accidens nouveaux , 
ne soient quelquefois la crise de la dysenterie j 
ils peuvent exciter des vomissemens, établir ainsi, 
loin du siège de la dysenterie, une irritation 
révulsive de celle qui cause cette maladie, et faire 1 
ainsi cesser ces accidens. 

Quelquefois ces mucosités s’arrêtent dans une 
portion dés intestins, et causent, dans cet endroit 
éloigné, une affection longue, un travail doulou- ‘ 
peux qui peut devenir funeste, et qui, loin d’em¬ 
pêcher la terminaison favorable de la dysenterie, 
peut, à l’aide de l’accident nouveau, la pro- 
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yoqjaer, au contraire ; e’«6t ici le cas de l’appli¬ 
cation de la maxime $ Hippocrate : dolordeiorem 

sedaL .- • 

11 peut amyer ^ussÿ que las douleurs cFentraiJIes, 
les trçnphées, soient entretenues par- la présence 
de ces mucosités membraneuses, que des méde¬ 
cins pey avises est censidésées comme des 4 Veg- 
paeos d’une parcû des intestins. Làpse, tourmenté 
depuis long-tempe d’une affection du ventre dont 
ça. ne pouvait reconnaître la nature, voulut être 
purgé. Pays l’effet très-considérable de la méde¬ 
cine, çurieux d® voir les quartés des déjections , 
il fut effrayé d’apercevoir une masse parfaitement 
ressemblante à tout le paqnetintestinal. Hettmius 
arrive, et du premier coup d’œil il imagine 
aussi que tous les intestins sont sortis du corps, 
et prononce l’arrêt de mort de son malade ; mais 
ayant considéré ensuite que la proéminence abdo¬ 
minale était dap* l’état: naturel, il annonce avec 
joie qu,e sou jugement n’était-pas irrévocable , 
puisqu’il se convainquit que la matière des déjec¬ 
tions n’était qu’une pituite critique amassée dans 
le canal des intestins, essentiellement résultante 
des douleurs et des éprtMates- doue le malade avait 
beaucoup so-ufferV £n effet» bientôt après, Fau¬ 
teur célèbre ou le malade condamné, redevint 
mieux portant qu’il n’avait été auparavant. 
Wepfer a yu de ces fragmens muooso-raembra- 
neux. PringLe observe, avec raison, que comme 
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les malades les rendent dans la convalescence, 
ces fragmens, par leur décolement de la mem¬ 
brane muqueuse, ne sont pas, comme on Ta 
pense, la cause des ulcérations. 

Ne devrait-on pas considérer comme une con¬ 
gestion de cette nature, cette matière ressem¬ 
blante à du blanc d’œuf, et quelquefois à une 
membrane organisée, que rendaient avec beau¬ 
coup de douleurs, les deux malades cités par 
Stalpcir-van-der Viis y et cette prétendue pituite 
qui engorgeait à tel point l’intestin d’un italien , 
qu’il mourut dans des douleurs atroces ÿ Salmuth 
fit ouvrir le cadavre : on trouva une membrane 
artificielle collée à l’intestin, très-épaisse, puis¬ 
qu’il ne restait plus pour le passage desexcrémens 
qu’un orifice étroit, tout au plus du diamètre du 
doigt. Fernel a vu une matière semblable obstruer 
entièrement l’intestin, et causer aussi la mort. 
Duvet rapporte qu’un de ses malades en rendit 
beaucoup et de très-consistante. Et le prétendu 
calcul de Galien , ainsi que le cancer supposé 
qui tourmenta cruellement, pendant six ans, le 
légat de Charles V, et qui enfin se dissipèrent 
par des déjections pituiteuses, comme nous 
l’apprend Fernel , n’étaient-ils pas du mucus 
concret produit par une irritation antérieure de 
la membrane muqueuse des intestins? 

Ce n’est pas seulement dans les premières 
voies que se bornent les ravages du miasme dysen- 

N a 
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torique. Brunner et ffepfer citent des observa¬ 
tions qui prouvent que dans les progrès de cette 
maladie, il se fraie un passage dans les voies de 
la sanguification, et qu’il n’y est pas neutralise 
par leur action. Une nourrice, atteinte de la 
dysenterie, sevra son enfant pendant sa maladie ; 
deux chiens dégorgeaient alors ses seins ; ils furent 
eux-mêmes aussitôt pris de la dysenterie, dont 
ils moururent le lendemain. Elle allaita ensuite 
un troisième chien j les douleurs, les tranchées 
survinrent encore à ce petit animal j mais le qua¬ 
trième jour et jusqu’au quatorzième de la maladie , 
il supporta sans inconvénient cette nourriture* 
JLa malade, rétablie le quatorzième jour , rede¬ 
manda son enfant, qui continua avec succès d’être 
allaité par sa mère. Deux autres nourrices, moins 
tendres ou moins avisées, ne voulurent pas pren¬ 
dre la même précaution ; elles firent distiller dans 
les entrailles de leurs enfans, un lait empoisonné 
qui, peu de jours après, les rendit victimes de la 
dysenterie. 

Ce n’est donc pas l’erreur de l’imagination ou 
l’esprit de système, mais bien l’observation et 
l’expérience, qui ont guidé l’immortel Galien 
dans ses préceptes sur la nécessite cfanaquer la 
phlegmasie dès l’origine, de réprimer la marche 
des fluxions, et de prévenir les accidens dange¬ 
reux qu’elles déterminent. 

Ils ne sont donc pas chimériques et dénués de 
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fondement, les accidens consécutifs- de cette 
affection des intestins, qui constitue la dysenterie. 
C’en est assez pour nous convaincre de ce qu’il 
nous reste à faire pour les empêcher et pour 
asseoir par conséquent notre jugement sur les 
puissantes vertus de Y opium , au commencement 
de cette maladie. 


{La fin au Bulletin prochain . ) 



RAPPORT 


Sur un Mémoire ayant pour titre : Exposé de 
plusieurs faits que Von croit propres à jeter 
quelques lumières sur les effets de Vimagina¬ 
tion provoqués par la crainte de Vhydro¬ 
phobie y présenté à la Société des Sciences 
d'Orléans , par M. le Camus , membre corres¬ 
pondant. 

Ce mémoire, dont l’auteur jouit d’une répu¬ 
tation justement méritée, prouve que certains 
individus peuvent, par de fortes affections de 
lame, seulement et sans autre cause, être atteints 
d’hydrophobie. 

Ce fait, hors de doute , est confirmé par l'ob¬ 
servât ion. cle nacdccins célèbres qui ont vu les 
accidens de l’hydropliobie se développer souvent 
par la terreur qu’inspire la morsure d’un animal 
t qu’on soupçonne enragé. 

Tel est, Messieurs, le sentiment de notre col- 
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lègue M le Camus : il en prouve la justesse par 
de nouvelles obsen’ations faites avec soin. La 
relation d’un fait qui lui est particulier y et qui 
fait l’éloge de son esprit et de son cœur, ajoute à 
l’intérêt qu’il présente, en provoquant également 
l’estime et la conviction. 

Témoin de l'impression vive et des alarmes 
dangereuses qu’éprouvait un' de ses amis, alors 
son convive, par la morsure d’un chien de sa 
maison , qu’une maladie particulière pouvait 
rendre suspect ; calculant et appréciant, d’après 
im événement funeste dont il avait été témoin , 
le danger d’une pareille affection, M. le Cornue 
n’hésite point à se faire mordre par cet animal 
dont il provoque la colère ; montrant alors sa 
main sanglante au blessé, il le rend aussitôt au 
sentiment de l’amitié reconnaissante, calme ses 
craintes par ce moyen généreux, et le préserve 
d’une maladie que l’intensité dé la frayeur devait 
rendre presque incontestablement funeste. 

Une seoonde observation déroule avec sagaoité 
et précision, le tableau de l’hydrophobie confir¬ 
mée , chez un homme mordu par un chien qui, 
d’après les recherches de l’auteur, n’était point 
atteint d’hydrophobie, et donne en même temps 
la juste mesure de la confiance qu’on doit avoir 
dans ces prétendus spécifiques que Pignorance et 
la crédulité préconisent, et qui n’ofirent pas même 
plus de sécurité à ceux qui les débitent, que 
d’utilité aux infortunés qui les emploient. 
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& .nous ouvrons les annales .de la science , 
nous trouverons souvent dé pareils exemples. 
MM. Andry, Levraüd, BosquilloH, Lteche- 
vrel y etc» , ont donné aux différentes Sociétés 
savantes, -des observations d’accès d’hjdrOphobie 
à la suite de la morsure d’un chien non affecté dé 
cette maladie j quelquefois même les aècès n’out 
eu d’autre cèuse que leë écarts d’une grande pas¬ 
sion, ou le délire d’ude imagination fdrtétnent 
impressionnée. . 

Dans une troisième observation, M. le Camus 
avance et prouve que la faim, impérieusement 
soufferte pendant un laps de temps assei long , 
ne détermine point invariablement la rage chez 
un animal dénué de moyens pour l’arssoürir. 
L’histoire d’un cfeisn enfermé pendént dii. jours 
dans des apparterocns inhabitée, dénué dè toute 
espèce d’aUnseas, qui, au moment ét après sa 
mise en liberté, n’offrit aucun synàptôfné d’hjrdrà^ 
phobie, confirme oette assertiori. 

L’antettr du mémoire établit éUStuté l’identité 
qui peut se trouver entre les téfféxiühs qu*oOt 
fait naître dans son esprit les faits qtfi lui sont 
particuliers, avec celles qui odt'basé l’OtVWÜgé dé. 
docteur iydtophdiié. Sèèroyitt 

point, avec le professeur de Paris', que lèêhÿdtô^- 
phobies y en générait aient pour cause Unique , lés 
effets de l’imagination pkrs ou moins erftfftéè, il 
en reconnaît deux espèces : « l’une déterminée , 
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» dit-il, par l’éréthisme du getnre nerveux, comme 
J) dans la manie, qui est Y hydrophobie spontanée; 
» et l’autre purement physique ou materielle : 
?» V hydrophobie par communication, qui agit sur 
v nos organes comme les poisons et toutes les 
» substances dc'létères. » 

,, Passant ensuite à la place que doit occuper 
Cette maladie dans un cadre nosologique , M. lé 
Camus la range dans la classe des névroses, ordre 
des spasmes, dans le même genre de l’épilepsie. 
P ajoute que les deux maladies tiennent absolu¬ 
ment à la même cause, et parait croire que les 
anciens les ont confondues sous le même nom 
(morbus comitialis). L’opinion qu’il manifeste 
est étayée sur ce que , dans les assemblées 
appelées comices , tout le monde se retirait à la 
vue d’un épileptique : Certes, ditmil, ce n’était pas 
par la crainte que les épileptiques ne communi¬ 
quassent plus cette maladie, que cela n’arrive de 
nos jours, mais bien par la frayeur qu’ils ne mor¬ 
dissent quelqu’un, parce qu’ils regardaient cette 
maladie comme analogue à l’kydrophobie. 

. La distinction que fait l’auteur, del’hydrophobie 
spontanée et de l’bydrophobie par communica¬ 
tion, est judicieuse et vraie. Des faits nombreux 
prouvent l’existence de l’une et de l’autre espèce. 
Il en est cependant encore une dontM. le Camus 
n’a point parlé, Yhydrophobie symptomatique , 
indépendante de la frayeur qu'inspire la morsure 
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d*un animal suspect, etdel’inocnlauon du viras ra- 

bique 5 et admise par plusieurs médecins célèbres, 
notamment par M. Pinel . La pratique offre sou¬ 
vent des exemples de cette espèce d’hydrophobie. 
De violens accès d’hystérie , quelques fièvres 
ataxiques, l’ont manifestée dans leur cours. L’his¬ 
toire de la science apprend aussi que la colère et 
le délire d’une passion malheureuse, l’ont quel¬ 
quefois déterminée. 

La maladie qui nous occupe, quelle qu’en soit 
l’espèce, est évidemment nerveuse; et l’auteur , 
en partageant l’opinion du docteur Pinel , rend 
un juste hommage au savant nosographe qui, le 
premier, appliqua à la médecine une classification 
régulière, fondée sur l’ordre immuable de la 
structure organique ou des fonctions des parties j 
classification qui met cette science au niveau des 
autres parties de l’histoire naturelle. 

Quelles que soient les nuances qui rapprochent 
fhydrophobie de l’épilepsie, nous ne pensons 
pas comme l’auteur du mémoire, que ces deux 
maladies puissent être confondues. Le tableau 
comparatif de ces deux genres de spasme met la 
chose hors de doute. 

Dans l’épilepsie ; vertiges, quelquefois mou- 
vemens convulsifs effrayans, par suite immobi¬ 
lité absolue, déjections involontaires des excré- 
mens, perte de connaissance. 

Dans Phydrophobie : chaleur brûlante dans le 
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conduit alimentaire , impression vive sur les 
organes de la respiration, horreur dés liquides , • 

ptyalisme fréquent , quelquefois penchant à 
mordre, d’autres fois morosités, fureur craindre, 
abattement. 

Le spectacle effrayant de l’épilepsie a dû suffire 
sans doute aux anciens, pour rejeter dé leurs 
assemblées comices lesinfortunes en proie à cette 
horrible maladie. Qui n’appréoiiera point, en 
effet, l’impression vive que doit faire, éprouver 
l’aspect hideux de l’épilepsie, et Combien il est 
propre à la communiquer, coüiraé par contagion, 
à des personnes délicates et sensibles? de-là vient 
que dans nos hôpitaux , ces sortes de malades 
occupent des appartemens séparés. Nous né par¬ 
tageons pas davantage l’Opinion de. M. la Cornu* 
sur l’identité de» causes de ces deux maladies, au 
moins dans tous les cas. 11 nous suffire, pour 
l’infirmer, d’en relater quelques-unes qui pro¬ 
duisent l’épilepsie et qui seraient essentiellement 
insuffisantes pour provoquer l’hydropbobie. 

L’épilepsie dépend quelquefois d’une cause 
irritante du cerveau. L’autopsie cadavérique m’a 
semblé prouver, ainsi qu’à M. Durât, chef du 
service de sauté à Brest, que catle maladie venait 
chez un enfant de 6 à 7 ans, d’un prolongement 
contre nature des éminénees clynoïdes. Chez les 
adultes, des chutes violentes sur la tête, l’impres¬ 
sion dé. la syphilis sur les os du Crâne, eu produi- 
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ddutcertainM exostoses, Font fait naître. D'antres 
fois cette cause a son siégé dans différentes parties 
du oorps. Un épanohement lymphatique , la 
rétropulsion d’une affection cutanée, lu présence 
des vers dans les intestins , daus l’eufaace une 
dentition laborieuse , Font provoquée. Je ne 
Connais point de cas où Fune de ces causes ait 
déterminé l’hydrophobie. 

L'auteur n’a-t-il point encoré trop donné à 
l’hypothèse, en disant que dansl’hydrophobie 
a l’humÊar lymphatique est tellement dénaturée 
a et viciée par l’effet de la maladie, que ses qua* 
» lités conservatrices se changeât en poison des» 
» tructif, tant dé l’organisation de l’individu eu 
a' qui le changement s’opère, que de celle de 
a Celai à qui elle est communiquée. » 'i 

D’abord'l’effet dépend de la cause, et n’est pas 
elle ; pourquoi, au reste , attribuer aux vices dès 
humeurs ce qui pourrait l’être, tout aussi juste» 
ment, k l’affection des solides. 

La dernière opinion manifestée par M. le 
Camus , sur la liqueur que nous nommons venin 
chez certains animaux, nous paraît plus proba¬ 
ble. Les qualités délétères qu’on lui connaît dans 
certains cas, dépendent sans doute de la disposi¬ 
tion particulière dans laquelle l’animal se trouve 
alors. J’ai en vain essayé de me procurer une 
vipère récemment tuée. J’aurais inoculé particu¬ 
lièrement à un animal chez qui la vie n’a pas une 
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grande énergie, la liqueur prise dans la vésicule 
qui la renferme. Je suis d’amant plus jaloüx dé 
faire cette expérience, que mon projet étant de 
démontrer l’existence du virus rabique dans un 
mémoire particulier, j’ai à réfuter les objections 
qu’ont fait naître les tentatives du docteur Girault 3 
qui a essayé en vain de communiquer la rage à 
des chièns, en leur inoculant la salive d’un chien 
mort hydrophobe. 

Votre commission, Messieurs, en approuvant 
eé rapport, vous engage à conserver dans vos 
annales le mémoire de M. le Camus , à donner 
ainsi à ce respectable collègue le témoignage dà 
gratitude que mérite son zèle, l’exactitude et la 
clarté des faits qu’il a observés, et la conviction 
qu’ils offrent de l’existence d’une espèce de mala* 
die qu’il est important de distinguer dans la pra— 
tique, relativement à l'emploi des moyens quo 
6on traitement exige. 

Foure, D. M., rapporteur* 
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VACCINE, (i) 

DISCOURS 

Prononcé par M. le Préfet du département du 
Loiret , le i 4 août 1810, à l’ouverture du 
Comité central de vaccine. 

Messieurs , -l’objet qui nouB réunit est do 
plus grand interet ; et cette première assemble'^ 
du comité central de vaccine , réorganisé d’après 
les vues bienfaisantes de Sa Majesté, est, pour 
chacun de ses membres, une sorte de consécration 
au bonheur de l’humanité. Quel jour plus favo¬ 
rable à son intallation, que celui où se prépare la 
commémoration du présent le plus précieux que 
le ciel pût faire à la France, celui du héros son 
libérateur. Toujours occupe' d’améliorer le sort 


(1) Conformément aux. engagemens de MM. les 
Rédacteurs, le bulletin renfermera, tous les trois mois, 
on extrait des travaux du comité central de vaccine du 
département du Loiret, pendant le trimestre précédent ; 
MM. les Rédacteurs ne croient pas devoir annoncer 
d’une manière plus favorable, l’ouverture de ce Comité, 
qu’en rapportant ici le discours que M. le Préfet du 
département, «on président, a prononcé à ce sujet, le 
1 4 août dernier. 
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de ses sujets, de répandre les pensées libérales , 
d'éclairer l’ignorance, de détruire les préjugés , 
de réprimer le vice et de protéger la faiblesse et 
l’infortune , il donne à toutes ses institutions 
l’empreinte des sentiraens d’un père tendre , 
comme il les marque du sceau du génie. 

Bientôt, dans nos,murs, un dépôt de men<fe 
cité va arracher à la honte de la dégradation et 
au crime de l’oisiveté, les individus que le pré* 
texte de manquer de travail y a plongés ; la société 
maternelle, fondée sous les plus augustes auspices, 
assure aux mères indigentes et à leurs enfans, des 
secours précieux et, en quelque sorte, une 
nouvelle existence; et le dépôt du virus vaccin 
qui vient d’être établi à Orléans, éloignera tout— 
à-fait de cette contrée, le germe destructeur de 
la beauté, de la force et de la vie. 

Vos travaux y concourront efficacement, Mes¬ 
sieurs. Ce comité, dont quelques principaux 
fonctionnaires font partie (1), retrouve, dans sa 
composition, les mêmes personnes qui y ont 
long-temps consacré leurs talent et leur zèle à la 
propagation de la vaccine (a). Leurs concitoyens 


( i ) M. l’Evéqoe d’Orléans. 

U. Crignon-Desormeaitx, maire d’Orléans. 
SI. de Champeaux, recteur de l'académie» 

» MM. Lanoix, EL méd. (vaccinateur*) 
Sue, idem. 
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leur doirjgot une juste reconnaissance, et ils y 
•cquéreront encore de nouveaux droits. Le choit 
de M. le vaccinateür a été approuvé par l'au¬ 
torité supérieure ; et il devait naturellement 
porter sur M. Lemoix , médecin de cet hospice, 
oh il exerce gratuitement en se rendant si utile. 
En réorganisant 1 eê comité» de vaccine <tarron¬ 
dissement, j’ai nommé, pour les présider, les 
médecins dçs épidémies; leurs fouettons, à ce 
titre, s’allient si évidemment à celles du comité 
de vaccine, que cet honneur leur était manifeste* 
ment acquis. Diaprés les mêmes vues, je désigne 
M. Latour, médecin des épidémies dans l'arron¬ 
dissement d’Orléans, et qui s’acquitte de cet 
emploi d’une manière ri satisfaisante, pour, prési¬ 
der en mon absence le comité central de vaccine. 
Von aurez à nommer, Messieurs, un secrétaire 


MM. Lambron, D. ch. 

Latonr, D. méd. ( vice-président .) 
Fooré, idem. 

Maussien, R eh. 

Fongeron, idem. 

Gable, idem. 

Payen, idem (secrétoire.) 

Jallon, D. méd. 

Banque, idem. 

Pelletier, idem. 

(Extrait de F arrêté de M. le Préfet.) 
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parmi vous, pour la régularité de .vos séances, en. 
rédiger le procès-verbal , et correspondre au 
dehors d’après vos délibérations.. (1) ! 

MM. les fonctionnaires publics, attachés an 
comité, s’empresseront d’en suivre les. opérations 
et de les seconder parleurs exhortations et leur 
influence ; vous savez tous avec quel zèle ardent, 
et quelle touchante éloquence, le prélat que ce 
diocèse se félicite et s’honore de posséder, & 
recommandé l’adoption de la vaccine ; il en a fait 
aux parens un devoir pieul ; et certes, il serait 
non-seulement un protecteur bien insouciant , 
mais même un tyran coupable, le père qui s’op¬ 
poserait à la vaccination de ses enfans ounéglige- 
rait de les en faire jouir. La vérité, la lumière r 
ont pénétré dans tous les esprits, dans toutes les 
classes, à l’aide des soins du Gouvernement et de 
ses agens, appuyés déjà d’une longue et univer¬ 
selle expérience. D’année en année, les états qui 
se recueillent des individus vaccinés, deviennent 
plus nombreux, et le fléau de la petite-vérole 
s’atténue et luit devant ce bienfait de la provi¬ 
dence , dont l’art s’est si heureusement emparé. 
Un jour viendra, et il n’est pas éloigné peut-être, 
oh la vaccination elle - même se sera rendue 


(1) M. Payen a été appelé à remplir cette fonction 
honorable. 

inutile : 
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inutile : lorsqu’elle aura été assez multipliée pour 
écarter d’un territoire un peu étendu, l’épidémie 
variolique, ses miasmes funestes n’auront plus 
asset d’intensité pour agir avec énergie ; l’air 
qu’ils traverseront sera épuré ; ils ne trouveront 
plus où se déposer et s’étendre, et finiront par 
s’anéantir. L’effet le plus sûr, comme la marque 
la plus évidente de la plupart des bonnes institu¬ 
tions, est de se préparer l’avantage den’ëtreplus 
nécessaire ; et comme les dépôts de mendicité , 
en triomphant de cette lèpre sociable, finiront, par 
disparaître eux-mêmes du sol de la France , . les 
dépôts de vaccine, en détruisant la petite-vérole, 
feront cesser aussi le besoin de son préservatif. 
Hâtons cet heureux moment par notre zèle et nos 
efforts. Le premier département ou le virus vario¬ 
lique aura été anéanti, méritera bien de là patrie 
et de l’humanité ; tous doivent prétendre à c6 
snccès ; heureux celui qui l’aura obtenu! il offrir* 
à notre auguste Empereur l’hommage le plus 
digne de sa grande ame. ' 

• i 


O 
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,*+*% • -, ti . \ ‘A» » »v *:*'*• ' f ' * * ' * ' 

CflMIE, |UJÎ^R4I»OW*), «OIASIQU*^ 
, if . .. AGRICULTURE., ..;•... .- - U 

Bulle cte ta fŸoTÏcÉ sur soixante-dix. espèces et 
quelques variétés de PÏantes phanérogames 
trouvées dans te département du Loiret ^ 
depuis ta publication de la Flore Orléanaise 
,r lié 'M‘ l'abbé ïfubois , par M. Auguste de 
" S'.-ÜlLÂÎRÊ. 

jn.* Amaranthus, spioatâs: Iaio.; dieu* t. I> 

p.,i i —r- Deçi t Fl» b r . ) 5/ #d.) â/ is83t ~" 
JNoo Dub. ^-Eli Qrb • •. 1 ■■ :■ » 

0 M * Pelletier a trouvé cçtte plante sur le chef 
«jio d«S,-rMe«nûiiiToUs k* caractères (pie pror 
§eni6ot stes éokantiUocus s’aoeèrdent parfeitetnccrt 
jtjec 1* desoriptioc de XamAroè, à laquelle jé 
j'ai absolument.rien à ajouter , si eo n’est quêta 
feuilles sont terminées par une pointe spinuli- 
forme, prolongement de la.nervure moyenne* L* 
Flore Orléanaise indique aussi un, amaranthitt 
spicatus (p.. 6a 1 ). Pendant long-temps j’ai-pensé, 
Avec M. Dubois y que cette plante et YampraHr 
thus blitum , Lin., formaient deux espèces tou* 
4-fifût distinctes j mais les observations de M. Pel¬ 
letier m’ayant porté à les étudier avec plus 
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d'attention, jebe suis convaincu qnâramiz>utiM^J4< 
wpicatus de M. Dubois \ n’était antre chose que 
farhtranihu» bliiutn de Linné, parvenu à vol 
degré deidéveibppement plus parfait. Un effet'j 
en trouve sur 1er mime individu dés ràthéSu* tfer^- 
abé» par un épi de Meurs * et d’autres, pfoi 
jeunes, qui n’ont encore que des paquets dè fleuré 
aiillaires. Ceoi est d’ailieUrt absolument conformé 
à Inobservation de LamûCrek $ qui dit, (Dict. \ 
tem. 1 , p. 117 ) j eu parlant de Y àiiutranthOè 
bütant , que ses fleurs sont àiiilairesj et qüe dans 
le développement complet de la plante, elles 
forment aussi des épis terminaux. L’on remarqué 
dans les feuilles de Yttrnardnihn» Mitarft dés dl£ 
fermcestjuinu doivent pas davantage déterminer 
i en faire plusieurs espèces. Smith remarqué 
(Fl, brh .} édt Rtnu;, p. 1018 ) $ que ses feuiMei 
«ont tantôt ovales ciguës et tantôt éehatteréésj «t 
far trouwi «or le mémo pied de» feuilles entières 
süpresqu’entièrest, et d’autres ssèeé profondé* 
nemuchancréeu. Mais quand on persiflerait ft 
faire deux plantes de Ydrttcrr&nthda biitard 
d’après quelque considération que éë soit, il (ftf 
bien certain qu’il ne faudrait rapporter ni l’UfiÔ 
ni l’autre à' Yttntatonthus spicàtus de LdrAdffl, 
qui présenté dès - caractères bien tranchés et tbttW 
è-fait différées. 1 

> 5 .* Plantdg* mùihna : Des.'* Fl. fr.f $.* dd. y 
n.° 3997. ' * 

O a 
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Cette plante a-été. trouvée par M .Miron , dans 
des ençlroits fangeux, sur le l>or 4 de la Loire du 
çpté fie Hic. 'Elle présente, comme ,le dit 
M. Decandole ,1a miniature du plantago major , 
Lin*, et je croirais, contre le sentiment de ce 
botaniste, qu’elle n’en est qu’une simple variété* 
Ses feuilles à trois nervures ne peuvent suffire 
pour la distinguer comme espèce, car j’ai observé 
que dans le plantago major , le nombre des ner¬ 
vures variait quelquefois sur les feuilles du mêmq 
individu. Les autres différences que l’on remarque 
dans plantago minima, sont peut-être encore 
mQins importantes., Cependant., pour prouver 
qu’il t doit être regardé comme une espèce dis¬ 
tincte, M. Decandole dit que a si le plantago 
» major croissait dans les Ueux humides, et le 
» minima dans les lieux secs,.on pourrait croire 
$ qu’il en est une varicté rabougrie ; mais y 
j> ajôute-t-il, il est contraire aux lois générales 
y> de la* végétation, que la même plante soit dix 
y> fois, j^s grande dans un lieu sec, que dans uxt 
» lieu humide. » Ce raisonnement ne me parait 
pas concluant ; car il est des végétaux qui ont 
besoin des terrains les plus secs, et qui dégénére¬ 
raient infailliblement dans un terrain humide.. 
Les plus beaux échantillons du plantago major 
se trouvent dans des endroits battus, tels que les 
cours,.les chemins, etc.; .et par conséquent il 
n’est pas extraordinaire que cette plante ne se 
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développe qu’imparfaite rbent dans un ' terrain 
fangeux. 

. * I*ritnulagran&flofa : Var. c, Lois. Deslong., 

- Flor. gai. , p. - i l 3 .- ( floribue purpura »- 
centibus. ) 

Cette variété'croit naturellement dans le hbi* 
de-la maison de campagne appelée la Vallée , 
commune de S.-Jeaû-de-Braye. On trouve dans 
lé même-bois des individus à fleurs roses, jaunes 
pâles et blanchâtres. 

* 4 ." Veronica proecox : Pers., syn. pi., p. I.*, 
--p. i 3 . —Dec., Fl. fr., 3 .” e'd., n.° a 4 ôa. 

Cette espèceest assez voisine du veronica 
arvensi» , Lin. ; cependant on l’en distingue faci¬ 
lement à ses feuilles plus rapproche’es, plus élar¬ 
gies, moins alongées et crénelées plus profon¬ 
dément ; aux pédoncules de ses fleurs, longs 
d’environ 6 million. , et enfin à leur style qu» 
dépasse de beaucoup les lobes de la capsule! La 
véronique précoce fleurit au commencement du 
printemps, et se trouve abondamment dans le» 
vignes du faubourg Bannier , du côté de la’rue 
des Mnrlins. 

s 5 .° Veronicaspicata : Lin., sp. l 4 . — Dec.* j' 
FL fr., 5 .* éd. -, n.* a 4 o 8 . 

Var. X (monostachya) : Dec. 
y ar. B (polystachya ) : Dec. • ' ' 

J’ai trouvé la variété k un seul épi , et celle qui 
en a plusieurs, parmiles rochers du hameau dé 
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Roûééveaux t ffcés Mkl&liMHk ' ^tek« v pkrité 

fleurit en été. 

flÇ.* OrobaftcHe -miiior? 8Wit& y fl/Witj-éd. 
Rœm, i p, 670; V- Doç: ,-F^. tri', . 5 *'éA", 

a 454 . ' - “.. 

" , l Cette plsntedififtre de ï x ùrviànaha major -, 
^in-, parla petitesse dé sa* tige et celle de'ses 
fleurs , et par ses éurtiines velues' à leur base y 
çhacuûe des divisions de soit caüce est partagée 
en deux lobes acérés, 1 caractère quisùffit pour 
la r diatingfter de Yorobancke vptlhyuwm de 
M. Decandole . J’ai trouvé ïarobanehe minor 
‘dans des teiïaiosfort secs, à Ascoux et à' Moiit- 
berrieaumê , près Pitliiviers. • ■ < * * • 

#7.* Ajuga Gefievensis .• Lin;, sp. 7B5. -»* Bec., 
t!l. fr f , 3 .* éd.,'n. # a494,- •• » - 

Plusieurs auteurs ont regardé dette labieo 
QOmme une simple variété de Vcgmgmpyramidu-r 
Us t Lin. ; cepéndant elle en diffère par ses feuiUies 
' inférieures plus étroites que les attires, pér scs 
bractées' presque 'trilobées et 'moins colorées ; 
enfin,'par ses épis qpi ne forment pas aussi bien 
la pyramide , qui commencent moins bas, étstmt 
moinï décidèaunent tetragones.' J'ai trouvé tétie 
plante dans l’île S.-Lobp et dans pSiAiëurafaùtrès 
endroits 3 j’en ai aussi hss' variété à fleurs de 
couleur gris de lin j et M. Rahque a trouvé -à le 
Tingÿ la variété & fleure roses. U ajuga pyirami- 
ifdis fleurit danslaa mois dé mai ntd e f a * a ' 
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tel moi, ive^i teonTt' il) Tur- 
.Jogqej ta variolé de celte plante , 
e te» fleura sont unisexu elles par avof- 
i. Deeerndobe fait mention de cette 
aa» sa.Flore française. 
irnium inebsum : <Wih}. ,sp. , t. III , 
9. — Ltamium hybrtdum : Thuil., Fl. 

• , 990. —Dee.,Fl. fr., S.^éd., n." a 554 . 
ne. trouve point que eette plante ressemble 
amium amplèscbeaul», lin., comme le dit 
DteandoU)} mais elle se rapproche beaucoup 
a lamium purpureum , Lin. Ses feuilles sont, 
’insi que dans eette dernière espèce, ramassées 
au sommet des tiges, en forme de bouquet pyra¬ 
midal; mais elles sont moins longuement pétio- 
&*qu» celles du lammr pourpre, moins échan¬ 
gées eu cœur-à leur base, plus aiguës, plus pro¬ 
fondément dentées et presque incisées. Les tiges 
•oalàpeu .près couchées, «t les fleurs, eitrême- 
pwnt .petites, déposent à peine la longueur du 
salifie. Cette plante croit dans les lieux cultivés.' 
la ne l’ai trouvée qu’à la Touche, commune de 
Doanerp. fille fleurit au commencement de mai. 
39.° Leonurus gabeobdohn : Wild., sp., t. III, 
, p. iuh. —, Quhobdolon luteum : Dec., Fl. 
fr, , 3.* éd., n.° a&di. — Gobeopsi»,galeobdo- 
lon / Lia r , sp. 9 *0* 
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f n’ayant, pas Jfcfcdeu* côtésdfe la 

lèvre inférieure relevés en bosse connue les 
gqfeppais, doit être séparée de cegéure, auquel 
Linné l’avait réunie. Elle rappelle les lomsmm 
par sa physionomie; mois elle s’en éloigne parles 
çsraçtères de sa fleur. Son calice est à cinq dents 
aiguës ; la lèvre supérieure; de la corolle est alon— 
eée,; concave, obture, velue en dessus, et arron¬ 
die au sommet j enfin, la lèvre inférieure est à 
trois divisions,entières et lancéolées, Ces carac— 
tères sont ceus des leonurus , et c’est par consé¬ 
quent avec raison que Lamork (Dieu encycl» , 
U II, p. 601 ) et Wildçnoi* ..l'oqt placée dans .ce 
genre. A l’exemple des botanistes anglais, Per— 
qoon et Decandole en ont fait un genre particu¬ 
lier j mais parpii les caractères qu’ils lui assignent, 
je no .vois.guère que le calice en cloche qui la 
distingue up peu des leonurua qui ont leur calice 
cylindrique, et cette différence n’est certainement 
pas suffisante pour qu’on doive séparer d’un 
gepre une plante qui, d’ailleurs, en a tous les 
caractères, sur-tout lorsque ce genre ne comprend 
qu’un petit, nombre d’espèces. J’ai trouvé le 
leonurus galeobdolon dans la forêt d’Orléans, du 
côté, dp la Cour-Dieu, et dans, le parc de la 
Porte, Il fleurit vers le mois de.mai.. \ 

3 o.° Betonica stricto ; Wild., sp., t. III, p.,g 4 . 

. —Dec., Fl. fr., 5 .* éd., n.° aô6a. 

J’ai bien de la peine à pe pas. regarder .cette 
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* ptantjrcorameune variété du betonica officinales, 
lin.,,car eHe n’en: diffère que par ses caiiees 
velusses -bractées ■ ciliées et quelques ‘ autres 
caractères aussi peu importans. Je Pai trouvée 
dans les près de Plissai; Elle’ fleurit au mois 
de juin. • 

5 l.° Brunetia grandiflora : Dec., Fl. fr., 3.* éd., 
■ n.* 2607 .'—Prunella vulgaris .- Var. b , Litl., 
j sp. 837. 

” Cette plante se distingue aisément des -brunella 
vulgaris et laciniata , à la lèvre supérieure de son 
ealice, dont les dents sont plus aigues, et sur-tout 
À sa corolle trois fois plus grande que le calice, et 
fortement- renflée au-dessous de la lèvre infé¬ 
rieure. EHe croit abondamment dans la vallée de 
Moatberneaume, près Pithiviers, et dans les 
environs de Malesherbes. 

3 a.° Scutéllaria hastifolia : Lin., sp. 835 . 

• Linné donne à la plante qu'il désigne Sous -ce 
nom, des feuilles entières dont les inférieures 
sont hast^es et les supérieures sagittées. Ces carac¬ 
tères , qùi ont été servilement copiés par-tous'-les 
auteurs qne j’ai pu consulter, ne conviennent pas 
parfaitement à ; la plante doiit je vais pàrlër ; 
cependant, comme elle s’éloigne encore davan¬ 
tage de toutes les autres espèces décrites, j’ai-cru 
pouvoir la rapporter ,• quoiqu’avec quelque douté, 
au scutéllaria hastifolia. Ses tigeS son t rameuses 
et un peu velues à leur extrémité; elles ont des 
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frpUtai 'peiipfek».* glabra* ou, tnràr légèrement 
pubescences, un peu échancrées en cœnr;à. imt 
;trôwgt|lsire», et obtuses au-sommet $. ce* 
Veuilles sont entières dans la plus grande partie 
de luufl longueur ;•«»» allas portent, decbaque 
eété de leur base, environ trois dents obtuses;, 
4<** tip^ dépassâtes autre!, ce .qui Wnr dondédi 
peHflrçs la, formftqye l’o» Attribue-aux feuille» 
bpstées. Les dernières feuilles qui viennent avant 
tel fleurs, «a portent qu’une denudechaque cété 
dfl' lewr buse., et si çetto dent «tait dirigée vers Je 
pétille, la phrase de Linné conviendrait pariai* 
terne** à te .plante que je décris; mais, au. oon— 
mûre, -elle e&t u» peurecourbée vers le sommet 
de te feoUte. Celles qui servent* de hractéfes août 
parfaitement entières. Les fleuri sont solitaiwe, 
axiflaires,et tournées du même «ôté ; 1e calice est 
velu; lp oorode eut bleue, également un peu. 
Upiu»., et-pinq à six fm» plus grande que te calice. 
Cette plante intéressante a été Uretwée auprès 4 e 
te Grange, par M- Pelletier, qui a bien voulu.»» 
pWVMttr%de te décrire,. M* /vies de Tmtqn m’en, 
a aussi montré des échantillons qu’il a cqedhsàte 
Source, sur les bords.du, Duis; Us sont semblables 
à celui de AL Pelletier ,• cependant ils sont pins 
grêle# y leurs feuille» inférieures ne portent qu’une 
dent dp chaque côté delenr base, et les supérieures 
spnt entières. Ce açuieUavia n’est indiqué ni 
dans 1 » Flore française de M. Decandal *, ni 
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dans. le Fïàttp gtdlica du doctent Vçskmg* 

thtunp*. : ' ' * * ' 

• ^ Ftrbtucum tyaMnài* : Vsr. B ( Flore îuteà) \ 
■ Dec., Pi. fr:, S.‘ éd. ,*.*■ 'üô^sr. ■ • ' • 

" Cette variété estamw dommiioe 'dan* les'bpfe 
de Eoüeville, du côte de Rebreohièn, de LoÉfèy 
eMjaûsla.vfdWe'-de MrodïfenfeauMe, pw ftftt- 
triets* Là waifâté 4 fleurs hlaecbet «et indiqué* 
d»a$leJFioj|^Qrl*aBaise (p, 8^7), sous lenorn 
de «eréeeeun» aHtum Queut au vétbaéoum 
fyçhxitLs dutu 4 ine onvr*§e (p, âfl&), il 4oitétid> 
«apporté au vèriattcum pafoeruientum, Stniilr^ 
SL;Luit. r # 4 » >&ota., p. eft*. **r Dec., F 4 »-fr*% 
S.* ad.* M . Dubois, eu distogqaut «es 

deuc pluèeeper lias «aeilleorp«araçiére», leur» 
douté d'autre* oûoaa que les auteurs 5 mais les 
çorns ue-sont qù’uue partie accessoire de h 
4pieuce,ret je*®» *0,0-suis permisd’ddakoir ce 
point de synonymie, que-pesur laver tous les 
doutes- sqr la variété que je* viens de woor 
donner. - 

...- p .. . ( Im mit^eau Suiletinprocfraim. ) * 
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F*n de PEssai sur la , constitution miné¬ 
ralogique et géologique du sol des environs 
h d!P)rléansj par M. P. M. S. Bigot de 
^Morogues. 

^Pourquoi craindrais-je d'émettre une opinion? 
itüssi contraire à toutes les méthodes minéralo¬ 
giques adoptées jusqu’à ce jour ; les variations 
continuelles que nous leur avons* vu éprouver 
depuis qu'elles ont été connues, et plus encore 
les* nombreux- changemçns que leurs auteurs 
mêmes ont été obligés d'admettre pour rendre 
Hommage aux découvertes journalières qui refu¬ 
saient de s'y prêter, ne sont-ils pas des motifs 
suffisans pour m'autoriser à rechercher une nou¬ 
velle route qui nous conduise à la vérité. Haüy y 
le célèbre Haüy lui-même, guidé par la f vérité , 
qu'il regarde comme le principe de la vraie 
gloire, n'a-t-il pas réuni ou séparé plusieurs 
espèces, depuis l'impression de son immortel 
ouvrage; et ne vient-il pas encore, dans le 
i4.° volume des Annales du Muséum d?histoire 
naturelle , de réunir un angiste avec l'amphibole, 
tous les autres angistes restant avec le piroxène et 
le diopside ; chaînçn intermédiaire de la même 
série, dont précédemment il formait des espèces 
distinctes et totalement isolées. 

• Lé mode que je propose pour étudier la nature 
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inorganique, n’est pas encore adopté ; mais je né 
doute nultement que des recherches plus sent* 
puleuses et les observa tiens suivies des saVana 
modernes, le fassent bientôt admettre depuis 
long-temps je travaille à un ouvrage base' surfes 
principes : puisse-t-il , quand il paraîtra y mériter 
l’approbation des professeurs célèhres, dont^ jf 
m’honorerai toujours d’avoir suivi les leçons, et 
auxquels je dois faire hommage de mescoxmais^ 
eanCesdads les sciences naturelles. 

4 

Origine de la roche calcaire des environs 
" d’Orléans. 

. f 

Dans la description que j’ai donnée de nos 
roches calcaires, on a sans doute remarqué que 
les» seuls débris d’animaux ' aquatiques qu’elles 
renferment, ont appartenu à des genres qui né 
vivent que dans les eaux douces ; la grande quan-r 
titéde ces débris, qui se rencontrent dans certains 
cantons, particulièrement aux environs de Pithi- 
viers ; l’intégrité de quelques-uns d’entre eux r 
et celle des noyaux qui se sont moulés dans leqr 
intérieur, nous attestent que les animaux dontife 
ont fait partie, ont vécu sur les mêmes lieiu qù 
leurs débris subsistent encore ; quand on aura 
remarqué que nos calcaires ne renferment aucuns 
fragroeus roulés de substances étrangères, on 
conclura aussi, avec moi, que le dépôt auxquels 
ils. doivent l’existence, n’a pas été charrié de 
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èoi», et’par «dméqoene «fo’tt-^esrfsît îéüiêÀ 
«Mot... •. -«* '» • i '■''■ > f i 

U pasattM dotKfdéittoatré >q«e n8s Cales ire* 
eat é*é ;d«8Un* et dépotés pitr deffeatt* ddildéfcr 
«UrangtoUe», qui «me séjourné tttf long efcfraCte de 
temps tur.ies lieuümènie» oh tbOft Jéefàks géolh** 
fppiu. attestent leur ancienne enistencoj on peut 
éou* prêtanter qu'un lac » produit èet efiet^- 
|e tass-, maintenant tmpet dé déterminer set 
anciennes limites -per celle des* itaéefc -qu’il A 
laissé; et, pour parvenir à ce but,, je vais d’abord 
rechercher les limites du dépôt calcaire que jè 
viens de décrire. ' 

Limites connues du calcaire et eau douce* ; . 

- Buoôtéde 1» Sologne,' elles ne perdént sou S 
les âttériésemens, à peu de distance de fa Loire i 
lies carrières d’OKvet, de 8.-Mfesmiü -, dè <My ; 
de Latify) et celles quite trouvent sur le mérfré 
eoteab ;«osottt pas à {dus d^m ffiÿribffiètte'dece 
Boute pelles lotit tentes creusées tfaus nue rocho 
de éaéitie» nature et< de méme odgine que ccHès 
qui ee trouvent *Ui« Induré rite y mais die* n« 
peuvent sortir de ce côté àdetertniuer feéfimta» 
du dépét oaleaire d’eatr douée jf je me bornerai 
dette 4- les rechercher du côté de là Beauoe. 
-Lavoche calcaire appartient à uftèférmàûôtï 
d’eau douce entre ftAvrfe et Blois , jtfsqu f auprès 
de eette ville; j’en ai cité de môme origine à 
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Talcy «t èBoûstmn jje cro» 1farcir reconnue «né 
roche» d’Otttouer-le-Marché, de Toumoisit, <!• 
Todry et de Qian^i IL de> ChmmpawMâu a 
-obsérvé (kotleacaviroii&deoV'kbon, une todte 
cjdeeire de même origine , téd&i-mant IcSjUSfcM» 
espéoesde débma dé coquillages fossiles. Cmpt 
ooèbe tttMamt, àtqs.e^Keo, d’ün* iwtoè. 
grisâtre, et tépènd nû» odeur fétide par Je fro^ 
taneati lie les où elle bc. trouve paraît voisin 'dè 
le limite du terrain jdVeudeùee dont je m’-oocupè 
ici. La Connie, qui verse se» eaux dans le Loir ^ 
ék eût Voisiné de ce heu j l’auteUr de cètte intérès— 
•ante observation se propose de donner rut mé* 
moiré sur ce sujet; 

M. de Triàtem , amateur distingué des diverses 
brancbes.de l’kisloire naturelle’, a observé, prêt 
de. PkbiViërs b limite du calcaire d’eau douot 
souvent fétide f avec les grès qu’il reedtrvrç, qt 
qui, pins loin, étant à découvert, forment, les» 
montngnefkquastneusea des environ» de Fontaine» 
bleau; cette roche calcaire, bien moinsooaopnot», 
qqe nelle des environs d’Orléans, est* bteto* pins 
abondante en eoquilles fossiles des mêmes genres J. 
«lie an parait entièrement formée > ét est untéfâ*. 
table agrégat de- noyaux de- lymnéa», de ph*< 
norbes at d’hélices ; sa ccxubur est grnâtre cono d - 
celle <k* environs de Viabon ;-mai» elle-est mcùu 
compaete qt né posait pat fétide, - - ■ h 
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Attérissement du Gdtinais et de la Sologne* r 

A peu de dktatoce de. ces calcaires d'eau 
douce se perdent sous la vaste plaine d'attérisse** 
ment qui, à l'est d'Orléans , commence au canal 
et dans laquelle sont situés Boigny > Rebrechien^ 
Ingranne et Bellegarde, qui se trouve encore jus^ 
-> qu'auprès de Moutargis , et qui de-là, s'étendant 

du côté de Gien, est traversée par la Loire, est 
bornée au midi par la Soudre, ets'étehdàl'ouest 
jusqu'aux environs de Blois. 

Toute cette vaste plaine qui, au midi et à l'est ^ 
paraît se confondre * avec d'autres attérissertien* 
analogues , est uniquement formée de matériaux 
de transport, qui ont été charriés etbalotte's très- 
fortement, ainsi que l'atteste l'arrondissement de 
tous les cailloux qui composent lë fond du sol, et* 
qui partout se trouvent mélangés aveG les sables 
et les argiles de tritus des roches qui furent 
réduites en poudre par l'antique cause qui a pro¬ 
duit ce vaste attérissement. 

La Loire traverse ce grand amas de ruines qui 
probablement sont son ouvrage ; ses eaux, sou¬ 
vent ai rapides, rappellent encore, dans leurs 
débordeqiens, l'époque reculée où elles anéan¬ 
tirent les nàontagnes qui s’opposaient à leurs ter¬ 
ribles inondations. Ce serait en vain que j'essaye¬ 
rais de peindre l'affreuse catastrophe qui a donné 
lieu à un aussi immense résultat $ pour la décrire, 

il 


Digitized by LjOOqLc 



( m5 ) 

il faudrait pouvoir la comparer k des effets connus, 
et parmi ceux que nous tracent nos histoires 
modernes, quel est celui qui lui soit comparable? 
Je me bornerai . donc ici k la simple énonciation 
des faits que j’ai observé*, et à faire connaître la 
nature actuelle du sol de transport, arrose par la 
Loire, qui est la même sur les deux riVes oppo¬ 
sées de ce fleuve» 

'Division du sol de transport . 

Le sol de transport des environs d’Orléans, 
doit, je crois, être divisé en sol de formation 
journalière et sol de formation antérieure» 

Le sol de formation journalière est celui que 
forment continuellement les débris charriés par 
la Loire. Le Cosson, le Beuvron et autres petits 
ruisseaux qui arrosentla Sologne, près d’Orléans, 
ayant trop peu d’importance pour mériter quel- 
qu’attention. 

Sol de formation journalière. 

Le sol de formation journalière, tantôt ferti¬ 
lisé. et tantôt ensablé par la Loire, est la partie de 
terrain comprise sous le nom de Val j il est excel¬ 
lent pour 1*agriculture dans beaucoup de ses par* 
ties, à cause.de sa fraîcheur et de, la quantité de 
terre végétale qui le recouvre et qui lui a été. 
fournie en partie par le9 coteaux d’alentour j il 
est peu élevé au- dessus du niveau ordinaire des 
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eaux-, et il en est recouvert dans les grandes 
inondations qni ensablent quelques parties et 
'enlèvent la sùperîiçie de quelques autres. Immé- 
. diatement au-dessous de la terre végétale, on ne 
trouve point de glaise ni de roches calcdires, mais 
partout un sable quartzeux, toujours amorphe 
ét arrondi, plus ou moins fin, mais n’excédant 
guère la grosseur d’un grain de riz, el formant sur 
la roche calcaire un banc dont l’épaisseur n’excède 
pas huit à dix mètres; ce sable est le même que 
celui que charrient continuellement les eaux de la 
Loire, et renferme les mêmes cailloux roulés. 
C’est entièrement dans cette nature de terrain 
que coule le Loiret, immédiatement au-dessous 
du coteau formé par le sol antérieur de la Sologne, 
ce qui a faussement fait présumer qu’il lui devait 
ses premières sources, quoiqu’elles soient alimen- 
te'es par les eaux de la Loire. 

Nature des cailloux qui s’y trouvent. 

Le sable qui, dans le Val et dans le lit de fi 
Loire, reeeuvre le calcaire, renferme une très- 
grande quantité de cailloux roulés, souvent même 
excédante à la sienne, et formant des bancs à 
eux seuls. 

Ces cailloux sont tous arrondis et amorphes ; 
leur grosseur varie depuis celle d’un grain de riz 
jusqu’à celle de la tête, quoique rarement ils 
soieut aussi gros ; la plupart sont des silex de 
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Ibrtne plus ou moins irrégulière , conservant 
encore quelquefois des empreintes de corpe 
marins, tels que peCtinits et ëchiuits, ce qui 
prouve qu’ils tirent leur origine des rocbérs de 
calcaires marins détruits parle courant de la Loire; 
ils ont subsisté 'comme insolubles dans l’eau, 
tandis que la partie calcaire a été' dissoute et 
entraînée par le courant. 

Ces silex sont. plus durs et plus tenaces que 
ceux qui se trouvent dans les rocbes calcaires des 
environs d’Orléans j ils sont plus ou moins altérés 
à l’extérieur ; ordinairement ils sont entourés 
d’une croûte brune plus ou moins épaisse, opa¬ 
que, compacte et à cassure grenue, qui est le 
résultat d’irtie altération analogue à celle dont je 
viens de parler, relativement aux silex indigènes; 
la couleur de ces silex varie beaucoup entre le 
brun, le fauve, le noir et le rouge. J’en ai trouvé 
plusieurs qui sont du bois péuitië, dont l’organi¬ 
sation végétale est encore très-reconnaissable. 

Outre ces cailloux de silex, on trouve dans le 
même terrain, i.° des cailloux de ^quartz qui 
n’excèdent que rarement la grosseur d’un œuf j 
ils sont presque toujours de couleur blanche, 
demi-transparais, jamais fétides, et plus arrondis 
que les silex; ce qui prouve qu’ils viennent de 
plus loin. 

a.° On trouve, quoique rarement, sur le bord 
de la Loire, quelques petits fragmens roulés de 

P a 
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feld-spatb, encore plus rarement des cailloux de 
^granit ou de porphyre. Le sable fin, arrose par ce 
fleuve, renferme aussi quelques petites paillettes 
de mica et quelques grains de fer atlirables à 
l'aimant. 

5.° Quant aux produits volcaniques, je n'ai 
jamais observé que des laves scories plus ou moins 
poreuses ; leur volume n’excède guère la grosseur 
du poing ; elles sont arrondies, et le petit nombre 
de morceaux qui arrivent jusqu’à Orléans, ne 
doivent leur conservation qu’à leur légèreté. 

Outre ces substances et des pierres et cailloux 
de calcaires indigènes, on ne trouve, dans le lit 
de.la Loire, et dans le Val, que des fragmens de 
bouille et d'ardoise, dûs au naufrage des bateaux 
qui les transportaient, et quelques cailloux de 
grès, qui sont d’autan t plus rares que leur mollesse 
leur a moins permis de résister au long et caho¬ 
teux voyage qu’ils ont fait. 

Sol de transport plus ancien; sa nature . 

Je viens de donner les renseignemens que 
: j'avais sur la nature du calcaire qui forme la base 
connue du sol de tout le département du Loiret, 
et sur le terrain de transport moderne, charrié 
continuellement par les eaux de la Loire. U me 
reste.maintenant à décrire le sol de transportplus 
ancien, qui en a recouvert une si grande étendue. 

Toute la partie que j’ai parcourue, de ce terrain 
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de transport, est d’une date fort ancienne, car ^ 
dans plusieurs endroits, les silex et les quartz 
roules se sont réunis en poudingue, et on trouve 
des niasses assez considérables de ces sortes 
d’agrégats, tantôt à la superficie du terrain, tantôt 
parmi les sables et argiles qui recouvrent tout son 
sol, dont la profondeur inégale et indéterminée 
s’étend jusqu’au calcaire, dans tous les lieux où 
elle a été percée. 

Proximité de Veau à la surface du sol. 

Une des causes qui s’opposent au percement de 
la couche de terrain de transport qui forme la 
superficie du sol de la Sologne, est la proximité 
de l’eau, qui par-tout se trouve au plus à quatre 
mètres de profondeur, souvent à deux, et même 
quelquefois à moins. 

L’agglutinêment du sable, et encore plus les 
bancs que son mélange avec les argiles forment à 
une certaine profondeur , sont les causes qui 
retiennent les eaux si près de la superficie ; c’est 
à elles que sont dûs les nombreux étangs et les 
marais si fréquens en Sologne, et qui dans quel¬ 
ques communes, comme celles de Tremblevif, 
deNouan, de la Motte, etc., occupent pres- 
qu’autant d’étendue que la terre sèche. 

Cette nattire de sol, peu favorable à l’agricul¬ 
ture , l’est d’autant moins que les eaux y séjournent 
plus long-temps. Elle est aussi fort contraire k la 


Digitized by LjOOqLc 



( *3o ) 

santé dé» habitons, par les-exhàlai&àas auxquelles 
l’évaporation des eau* stagnantes donne lieu. 

Les portions de la Sologne les meilleures, sont 
«elles dans lesquelles la couche, impénétrable & 
l’eatt, se trouve- k une profondeur plus considé¬ 
rable, et où, par cette raison, l’écoulement de» 
eaux est pins facile ; souvent cette couche, tnélée 
d’argile, se trouvé à lâ superficie du terrain ; mai» 
plu» souvent elle est recouverte d’uné couche 
sablonneuse d’une épaisseur variable. 

Cailloux de la 8ologne . 

1 Les cailloux roules, qui forme la plus grande 
portion du sol de la Sologne ,-et qui y sont mêlés 
avec le sable et l’argile, sont : 1 .° un très-grand 
nombre de silex, qui quelquefois, quoique rare- 
meut, présentent des restes d’empreintes des 
coquillages marins, et d’autres fois, mais encore 
plus rarement, Conservent en partie l’organisation 
du bois-; a.® un grand nombre de cailloux de 
quart» loyalin, souvent opaques, et plus ordinai¬ 
rement demi-transparens, dé couleur Manche ou 
brunâtre : j’en ai trouvé quelqUes-uns renfermant 
da feld-spath eu de l’emphibole; 3.® quelques' 
cailloux de grès ; 4.* de petits fragtnens de feld^ 
spath ; 5.° et quelques fragtnens roulés de lave 
dure, noire et balsatiqué-, que j’ai trouvés à la 
surface, mais si Rarement, que je'ne puis assurer 
qu’ils n’y aient pas été apportés accidentellement 
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avec des matériaux du hord de la Loire, dont il* 
n’étaient éloigné que de deux ou troiflipues. 

■Agglutinations en poudinguea. 

L<e8agglutinations ou poudingue» ,<que j’ai trou- 
▼é» dans la Sologue, se réduiseut à trois variété»* 
La plus moderne est un sable quartzeux, agrégé 
sans ciment apparent ; la seconde est un ramas de 
cailloux de quartz ou de silex , agglutinés par un- 
ciment noir et ferrugineux ; la troisième est un 
assemblage de cailloux de silex ou d’agate, réunis 
par une pâte analogue. Ces trois variétés d’agré-» 
galion ne forment jamais des masses d’une étendue 
considérable, et je n’ai trouve la dernière qu’en 
fragmens anguleux ou arrondis, dont le volume 
n’excédait pas sept k huit pieds cubes r ... 

. • . . 4 

Résumé. 

D’après ce qui précède, on ne peut paa douter 
que no» calcaires ne soient d’origiDe d'eau douce, 
et qu’ils aient été formés tranquillement sur les 
lieux même qu’ils occupent. En supposant que 
ces eaux, retenues par les coteaux de calcaire.’ 
marin qui encaissent la Loire un peu à l’ouest de 
Blois, aient un léger courant de Pe*t à l’ouest, 
il sera facile d’expliquer pourquoi la masse cal¬ 
caire, qui se réunissait lentement, s’est accumulée 
à l’ouest du lac dan» lequel elle était formée jour¬ 
nellement; mais, pendant ce temps, les eaux 
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supérieures de la Loire, s’accumulant peu à peu 
dans les vastes bassins qui le? contenaient, se 
firent jour tout à coup à travers les montagnes de 
calcaire marin qui s’opposaient à leur sortie, et 
charrièrent le vaste attérissement dont je viens de 
parler, 

.Origine du sol du département du Loiret. 

* Le lac sur le fond duquel nous habitons, se 
trouvant encombré par cette crue subite, rompit 
la digue, d’origine marine, qui le retenait près 
de Blois, et dont il est encore facile d’observer 
les restes ; alors ses eaux , s’écoulant avec vio¬ 
lence , laissèrent à découvert et les riches plaines 
de la Beauce et les stériles sables qui venaient de 
recouvrir la Sologne, et une grande partie du 
Gâtinais; ces sables, malheureusement trop lessi- 
vés, ne retinrent que peu ou point de parties 
calcaires, ces dernières étant beaucoup plus solu¬ 
bles qu’eux, et ayant d’ailleurs une dureté bien 
moindre. 

Stérilité des terrains de transport . 

C’est à ce manque de substance calcaire qu’on 
peut attribuer en partie l’aridité de nos terrains 
de transport; aussi est-il reconnu que le plâtre, 
lés décombres et la marne, sont d’excellens 
engrais dans celles de nos terres sablonneuses ùh 
l’eau ne séjourne pas, car elles s’opposeront tou-* 
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jours à la tégétation dans les terres argilleuse* 
qui la retiennent, à moins qu’il ne soit possible 
d’ctablir un écoulement suffisant. Je me propose 
par la suite de publier les moyens que je crois Jex 
plus araniageux pour tirer parti de ce sol que j’ai 
habite presque toute ma vie. 

Origine et destruction du lac . 

La formation du lac (ut causée par l’encom¬ 
brement de calcaire marin qui retenait les eaux 
de la Loire aux environs de Blois. Quant à ses 
bornes, on peut déduire de ce que j’ai déjà dit , 
que le lac se terminait à l’ouest, près de Blois ; 
au nord, près de Pithiviersj à l’est, aux premières 
montagnes de calcaire marin qui retenaient les 
eaux de la Loire ; et au midi, à quelques dis¬ 
tances de S.-Aignan, où les craies et les silex 
qu’elles renferment, sont, je crois, d’origine 
marine. Au surplus, les observations journalières 
auxquelles ce mémoire pourra donner lieu, ser¬ 
viront à déterminer plus positivement et plus 
exactement les anciennes limites du lac dont je 
voulais démontrer l’existence. 

Époque présumée de son existence . 

D’après la nature des attérissemens qui l’ont 
'encombré, son existence est évidemment posté¬ 
rieure à celle des montagnes marines, puisqu’on 
trouve sur quelques silex roulés des empreintes 
de coquillages marins. Je ne déterminerai pas 
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aussi positivement si le gra*d amas de fragment 
roulés qui recouvre urne si vaste étendue deootre 
département, a 'été accumulé postérieurement 
aux irruptions volcaniques qui ont bouleversé 
l’intérieur de la France ; il faudrait, pour résou¬ 
dre affirmativement cette question , qu’il fût 
constaté que dans le sol antérieur dont j’ai parlé , 
on trouve' des' fragmens volcaniques assez nom¬ 
breux, pour que l’on soit certain qu’ils n’ont pas 
été apportes accidentellement ; fait qui me paraît 
d’autant moins démontré, que je n’ai encore 
trouvé qu’un ou deux morceaux de ce genre, qui 
étaient à la superficie du sol et à peu de distance 
de la Loirè. 


Prix <f 'Encouragement pour VAgriculture. 

La Société d’Agriculture du département de 
la Seine, attentive à saisir les circonstances qui 
peuvent assurer les progrès de toutes les parties 
de l’agriculture, accorde annuellement une mé¬ 
daille d’or à celui des gardes forestiers des bois 
impériaux, qui a fait, avec plus de succès, des 
plantations utiles. Elle a donné cette récompense, 
pour Vannée 1809 , au s/ Lazare , garde parti¬ 
culier de l’inspection de Montargis, département 
du Loiret, à la résidence de Vieilles-Maisons , 
dont les travaux ont eu la réussite la plus com¬ 
plète., et qui a donné l’heureux exemple des 
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amelioration» ans gardes du cantonnement clans 
lequel il est employé'. 

;. i(Nete communiquée par M. Leciucbou;,, 

Çonssrvatwr des fay* ptforêts. ) 

« ~ 

. \ . .1 

Prix Décennaux . 

Le quatrième grand prix de première classe, 
destiné à l’auteur du meilleur ouvrage sur. la 
médecine, l’anatomie , etc. , a été donné 4 
M. PineJj, auteur de la Nosographie philoso¬ 
phique , le Jury s’étant mis dans PimpossibiUt^ 
de proposer l’ouvrage d’un de ses membres, 
parmi lesquels il aurait nommé M* Cuvier, 
auteur de Y Anatomie comparée . 

Le Jury a arrêté ensuite son attention sur les 
ouvrages de MM. Corvisart , Nichât, Pàrtdlet 
Aliberty auxquels il a accordé la mention hono¬ 
rable. 


Encouragemens particuliers donnés par S. Exc. 
le Ministre de VIntérieur. 

C’ést peut-être ici lecas de ht ire mention de la 
faveur que S. Ext,. le Ministre de FIntérieur a 
faite 4 M. Bodard, auteur d’un Traité des subs¬ 
tances Végétales exotiques , comparées iiux 
plantes indigènes , en l’autorisant à solliciter eu 
son nom, dé MM. les Préfets des département , 
des reaseignemens locaux qui le mettront 4 mémo 
de généraliser son travail, et d’en faire un ouvrage 
vraiment national. 
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27 

ÎO l/ 4 . 

N. N. O. 

18. 

12 

1/2. 

28 

l/2. 

N. E. 

» 9 - 

i 4 . 


28 

l/2. 

N. 

20. 

l 7' 


28 

2. 

N. O. 

21. 

16. 


28 

1 l/2. 

N. E. 

22. 

1 7* 


27 

11 l/2. 

E. 

23 . 

18 

1/2. 

27 

11. 

N. E. 

24 . 

*9 

1/2. 

27 

11. 

N. E. 

25 . 

20 

1/2. 

27 

11. 

E. 

26. 

20 

1/2. 

27 

11. 

E. 

2 7 - 

1 9 * 


27 

11 l/2. 

N. 

28. 

18 

1/2. 

28. 


N. N. E. 

39. 

18. 


27 

11 l/2. 

N. E. 

3o. 

20. 


27 

ÎO l/ 4 . 

E. 

Si. 

20 

1/2. 

2 7 

ÎO l/ 4 . 

S. E. 
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TÉOROLOGIQÜES, par M. Fouré. 


ETAT DU CIEL, août 1810. 

1 . Temps sombre et couv . rt le matin, plus beau après midi. 

2. 

— clair et serein. 

3. 

— couvert; pluie. 

4. 

— nuageux, étoilé le soir. 

5 . 

— sombre, couvert. 

6. * 

— beau. 

7 * 

— beau le matin, nuageux le soir; un peu de pluie; 
léger orage ; éclairs fréquens le soir. 

8. 

— couvert ; pluie par intervalles; vent. 

— pommelé ; pluie par grains. 

9 - 

ÎO. 

— couvert ; vent. 

- 11. 

— couvert et sombre ; pluie. 

12. 

— couvert. 

i 3 . 

— nuageux, beau. 

i 4 . 

— clair et serein , nuageux vers midi, soleil 
chaud par intervalles. 

i 5 . 

— nuageux; pluie par grains jusq. midi, gravent. 

. l6. 

— nuageux, pluie forte à 2 heures après midi. 

1 7 * 

— couv. ; un peu de pl. ; beau apr. midi, étoilé le s. 

18. 

— clair et serein ; quelques éclairs le soir. 

19- 

— beau. 

20. 

— légèrement couvert ; un peu de pluie le matin ; 
soleil chaud par intervalles. 

21. • 

— clair et serein. 

22. 

— beau, étoilé le soir. 

23 . 

— beau. 

24 . 

— clair et serein. 

25 . 

— idem . 

26. 

— idem. 


27. Brouillard le matin jusqu’à 9 heures ; temps clair et 
serein le reste du jour. 

28. Temps couvert et sombre le matin, beau ensuite. 

2g. —pommelé, nuageux le soir-, éclairs. 

30. — beau ; un peu de vent. 

3 1 . — beau, nuageux le soir; tonnerre au loin, vers 

le sud; vent variable de l’est à l’ouest. 

s——= 
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Maladies régnâmes . — a oût 1810. 

Les fièvres bilieuses ( méniii go-gastriques ) , si 
communes peodant le mois de juillet ^ ont été 
observées, pendant les premiers jours de celui-ci, 
'simples et régulières}' plus tard, elles compli¬ 
quèrent souvent différentes phlegmasies, sur-tout 
celle des membranes muqueuses, qui a été fré¬ 
quente et très-variée. L’affection catarrhale se 
bornait quelquefois aux. organes de la respira¬ 
tion; le plus souvent elle s’étendait à ceux du 
conduit alimentaire, et développait, suivant son 
siège, le coryza, l’angine, la fausse péripneumo¬ 
nie, des flux diarrhoïques abondans et doulou¬ 
reux, même la dysenterie. D’autres fois l’inflam¬ 
mation affectait l’organe cutané', les muscles, et 
provoquait des rougeoles, des fluxions érysipéla¬ 
teuses, des rhumatismes aigus et chroniques. Il est 
facile de trouver la cause de ces phlegmasies dans 
les variations brusques et fréquentes de l’atmos¬ 
phère pendant le cours du mois d’âout. ~ • 

On a observé aussi quelques anomalies locales 
des fonctions nerveuses, parmi lesquelles l’asthé¬ 
nie musculaire, la paralysie; des névroses du 
conduit alimentaire, caractérisées par le spasme 
de l’œsophage’, lé vomissement, l’anoréxie, etc., 
ont été plus souvent remarquées. 

’ Fouré, D. M. 
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Histoire des Phleomasies ou Inflamma¬ 
tions chroniques, fondée par de nouvelle» 
observations de clinique et c?anatomie patho¬ 
logique, par, F. J. V. Broussais , médecin 
des armées. Paris; Gabon: 1808; a vol. in-8.* 

I 

Traité sur le ries scrophulbux et sur 

LES MALADIES QUI EN PROVIENNENT , 

précédé dune discussion critique de quelques 
Ouvrages qui ont quelques rapports avec ceux 
de Vauteur i par M. Baumes , professeur de 
l’école de Montpellier. Paris, Méquignon , 
j 8 o 5 ; a.* e'diu, 1 vol. m-8.° 

. Cet ouvrage, dont l’importance nous engage 4 
le rappeler aux savans praticiens , et dont nous 
placerons l’analyse raisonnée dans un des numé¬ 
ros du bulletin, est, ainsi que l’annonce M. Bau¬ 
mes, précédé d’un discours préliminaire qui n’est 
en effet qu’une discussion critique sur le Traité 
du vice scrophuleux de M. Pujol , et sur la 
Nosographie philosophique du professeurPiNEk. 
Dans la critique relative au premier de ces deux 
ouvrages, M. Baumes cherche à répondre a^ux 
allégations que M* Pujol a avancées contre divers 
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principes qu’il a adoptés pour base de sa doctrine 
acide, appliquée à l’éthiologie des scrophules, et 
prévient que, dans son nouveau traité, il fait à la 
pratique des maladies, et sur- tout à leur étiologie, 
une application de son système philosopbico— 
chimique. Nous ferons connaître, dans l’analyse 
que nous donnerons du Traité sur le vice scro - 
phuleux , jusqu’à quel point on peut considérer 
avantageuse, pour le praticien, cette nouvelle 
doctrine d’un professeuf dont les ouvrages anté¬ 
rieurs et la réputation si justement méritée, sont 
déjà une prévention favorable. 

Quant à la critique qui termine le discours 
préliminaire de M. Baumes , et qui porte entiè¬ 
rement sur la Nosographie philosophique de 
M. Pinel y nous ne parlerons pas de l’esprit qui 
l’a dirigée : elle fait seulement sentir combien il 
est fâcheux, pour la science, que le choc des 
opinions, entre deux savans, ne soient pas tou¬ 
jours le résultat de la même force motrice, celle 
du désir de s’éclairer mutuellement, et l’assurance 
d’un mérite réciproque ; alors chacun y gagnerait; 
tandis qu’elle engendre souvent, dans le cas 
contraire, l’esprit de parti, cet horrible fléau de 
toutes les sciences en général. 

» J. L. F. Dom. Latour, D. M. 
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ANATOMIE, ZOOLOGIE, MÉDECINE 
ET CHIRURGIE. 


Fin du Mémoire sur la Dysenterie, 
par M. Latour. 


Après avoir mis au plus grand jour l’impor¬ 
tance du premier dogme de Galien, relativement 
à la nécessité' d’attaquer les phlegmasies à leur 
principe, et d’en faire l’application à la dysenterie, 
suivons maintenant les résultats des fluxions , 
c’est-à-dire, les congestions muqueuses dans la 
même maladie ; considérons ce que la nature fait 
pour les dissiper, les évacuer ; voyons enfin si les 
médecins, dans le choix des méthodes de traite¬ 
ment qu’ils adoptent contre la dysenterie, se rap¬ 
prochent du plan qui nous est encore tracé dans 
cette circonstance, par le même auteur. Quod 
influxit derivatione tollitur per vicinas partes t 
out ab ipsdmetparte vacuandum. 

Quand on a perdu la circonstance seule favo- 

Q 
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rable d’arrêter les complications de la dysenterie 
et de la guérir par Y opium , elle suit la marche 
décrite par tous les auteurs, et, à la fin, cette 
maladie se termine pair la santé', par d’autres 
maladies ou par la mort. 

l.° La nature et l’art coopèrent séparément ou 
ensemble à la première terminaison. Pour bien 
apprécier ce que peut la nature abandonnée à ses 
propres efforts, et afin de ne pas la troubler par 
une mc'decine agissante dans la solution de la 
dysenterie, qu’elle médite, il faut se contenter de 
Vexpectation , qui consiste dans le reglement d’un 
bon régime. Nous avons vu que les vomissemens, 
les évacuations alvines et quelquefois les sueurs 
ou des abcès, guérissaient cette maladie. Doit-on 
rester tranquille dans l’attente de ces crises? ces 
événemens sont si rares qu’il n’y a pas de prati¬ 
cien qui puissent s’étayer des ressources qu’ils 
offrent dans la dysenterie : à peine en rencon¬ 
tre-t-on quelques-uns dans chaque épidémie. 
D’ailleurs, la chaîne des mouvemens naturels 
critiques , quand il en apparaît, n’interrompt 
presque jamais le cours de ceux qui entretiennent 
le flux dysentérique j on voit quelquefois des 
envies de vomir impuissantes, des sueurs impar¬ 
faites, des gros boutons, etc. $ il serait sans doute 
imprudent d’empêcher ces efforts critiques ; mais 
ils procurent très-rarement tout l’effet que la 
nature en demande. Aussi ce serait perdre un 
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temps précieux pour l’administration des moyens 
salutaires, reconnus tels par l’expérience des 
médecins, que de se décider à attendre quelques 
mouvemens spontanés de la nature , par lesquels 
elle achevât de résoudre la maladie. Suivant la 
remarque de JUonro , on ne doit point se borner • 
a l’expectation , caria dysenterie devenant invé¬ 
térée , l’organisation s’affaiblira tellement que la 
gangrène pourrait s’y établir. 

Quelles sont donc les ressources de l’art? il est 
bon d’observer que si nous avons à nous plaindre 
des efforts de la nature, ils ne nous secondent 
guère non plus dans les méthodes diverses que 
nous tentons pour le traitement de cette maladie. 
Cependant, quand l’inflammation des intesiins 
s’annonce par la fièvre, le pouls petit, dur, 
concentre' ; par une douleur fixe constante, et non 
par nne simple ardeur ; par des e'preintes de'chi- 
rantes, Sydenham , Claudia , Lorens , Baglivi , 
Huxham , conseillent la saignée. Forestus et 
Donett l’ont employée avec le plus grand succès 
pendant le long cours de leur pratique. Ribera , 
me'decin espagnol, rapporte que dans VEstrama- 
dure, il régna, en 1768, une e'pidémie de dysen¬ 
teries , qui résistait à tous les remèdes ; il employa 
h saigne'e avec un plein succès. Pringle la con¬ 
seille aussi dans ce cas. 

Il ne faut pas croire qu’un état de concentration 
du pouls puisse empêcher cette méthode ; il est, 

Qa 
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au contraire, un indice de l’inflammation sourde 
présente ou imminente. Solano, JBordeu et 
Fouquet , dans l’apalyse des modifications que 
donnent au pouls les affections des organes, disent 
que tel est le caractère du pouls dans les affections 
du ventre et des intestins. 

Les dysenteries qui paraissent en hiver, et dont 
le caractère est presque toujours inflammatoire , 
sont celles qui requièrent surtout la aaignée. 
Celles qui surviennent après des vents du nord l’in¬ 
diquent egalement, comme l’a observé HuxHam . 
S’il y a chaleur générale dans l’habitude du corps, 
sécheresse de la peau, ce moyen réussit aussi. 
Je l’ai employé, avec beaucoup de succès, sur 
plusieurs malades, dans l’épidémie de Tivemon, 
qui régna dans l’hiver de 1777, ainsi qu’en 1779, 
à Givraines, dans le Gâtinais. Aucun moyen 
n’avait réussi à madame **, aubergiste, au Chan- 
delier-d’Or, lorsqu’elle me fit appeler dans une 
dysenterie violente. Aux accidens décrits de cette 
maladie, qui étendait ses ravages dans les paroisses 
de la ville dont j’ai déjà parlé, s’étaient joints des 
ténesmes et une contraction dure de toute la 
région épigastrique, qui faisait cruellement souf¬ 
frir la malade. Je la fis baigner plusieurs fois, je 
prescrivis des boissons adoucissantes, des potions 
hypnotiques ; je conseillai des lavemens émoi- 
liens et des embrocations avec l’huile rosat, sur 
le ventre. En moins de huit jours , tous les 
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accîdens disparurent. Cleghom baignait aussi ses 
malades, dans la vue de détendre le spasme et de 
reme'dier à la sécheresse qui aggrave les accidens. 

Aëtius et Barthez ont observé que la révul¬ 
sion de la phlegmasie se faisait mieux par de 
petites saignées souvent répéte'es. 

Si la phlegmasie résiste à tous ces moyens, 
Rondelet et Pringle conseillent un vésicatoire 
sur le bas-ventre, à l’endroit correspondant à la 
douleur; c’est la pratique admirable dans les 
élémens du croup , qui est uue phlegmasie de la 
membrane muqueuse. Tissot dit que ce révulsif 
est très-utile dans cet état de la dysenterie ; il 
prétend qu’il réussirait également appliqué à la 
nuque. Cette assertion contredit toutes les idées 
qu’on a de la révulsion , et qui sont légitimées 
par l’expérienoe. 

La dysenterie , où domine cette phlegmasie , 
peut être essentielle, ou le symptôme d’une fièvre 
inflammatoire ; cela se distingue facilement; car, 
i la fièvre survient à la dysenterie, elle en sera 
l’accident; si, au contraire, elle existait aupara¬ 
vant, et que, durant sa marche, la dysenterie sô 
fût déclarée, évidemment alors la fièvre serait la 
maladie principale. 

Cleghom , qui a très-bien traité des fièvres, 
observe qu’elles commencent d’abord par une 
horripilation, qui est bientôt snivie des autres 
symptômes fébriles ; s’il survient ensuite une 
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.évacuation de glaires abondante, la saignée et le 
régime antiphlogistique conviennent éminem¬ 
ment. 

Ces distinctions sont superflues pour l’homme 
de l’art qui connaît bien le traitement des maladies 
simples ; car alors il sait modifier, dans les mala¬ 
dies complique'es, le traitement d’après les indica¬ 
tions toujours majeures que présente d’abord la 
maladie principale, ensuite le degré de dominance 
des accidens; mais, dans les deux cas de fièvre 
inflammatoire et de phlegmasie bien conque , la 
saignée et les remèdes antiphlogistiques sont les 
moyens essentiels. L’eau deriz, d’orge , d’avoine; 
la décoction blanche de Sydenham , le petit lait* 
etc., sont les boissons appropriées'à cet état; il 
ne faut jamais gorger les malades d’aucuned’elles, 
de peur de fatiguer l'estomac et d’aggraver la 
maladie. 

On conçoit que lorsque tous ces signes de 
phlegmasies des intestins ou de fièvre inflamma¬ 
toire générale existent, les émétiques et les pur¬ 
gatifs sont pernicieux. Heister a très-bien observé 
combien ils étaient alors contraires. Menuret , 
médecin de Montélimar, rapporte une observa¬ 
tion de fièvre dysentérique épidémique , où , 
malgré l’affection inflammatoire, on s’obstina à 
donner de l’ipécacuÿnha, ce qui causa la gangrène 
et la mort à une infinité de malades. 

S’il n’existe pas beaucoup de fièvre, ni une 
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phlegmasie forte, que les mucosités sécrétées 
embarrassent l’intestin au - dessus de l’endroit 
irrité , et qu’à cette congestion muqueuse se 
soient jointes d’autre^ humeurs bilieuses ou de 
toute autre nature, qui fassent turgescence , il faut 
alors faire vomir, soit avec l’ipécacuanha, soit 
avec le tartrite ant. de potasse. Par cette méthode, 
on dégorge les premières voies, et on diminue 
leur surcharge qui pesait sur l’intestin affecté, et 
qui pouvait eu augmenter le mode inflammatoire; 
elle a de plus l’avantage de porter une activité 
dansl’estomao, révulsive de celle de l’intestin 
affecté. Cette indication doit être déduite des 
nausées et vomituritions qu’éprouve le malade ; 
de l’amertume de sa bouche, des éructations 
désagréables, d’un sentiment d’embarras dans la 
région prœcordiale, d’une gêne de la poitrine 
par le gonflement de l’estomac et des hypocon- 
dres; d’une salivation abondante, des yeux lar- 
moyans, du tintement de ses oreilles ; enfin, d’un 
nombre suffisant de ces symptômes, qui rassure 
sur la nécessité évidente du remède. 

Mais un véritable praticien saisit facilement les 
circonstances de ce besoin. Hippocrate recom¬ 
mande cette méthode, suivie aujourd’hui de 
presque tous les médecins. Hoffmann , Senac 9 
Pison , Degner^ la conseillent. Freind prétend 
* que l’ipécacuanha non-seulement fait vomir, mais 
qu’il excite une diaphorèse qui peut rendre sa 
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vertu doublement utile. Le tartrite ant. de potasse 
produit également ce double effet. Helvétius 
avait appelé l’ipécacuanha le spécifique de la 
dysenterie. Screiber, Carthuser et Sydenham 
considèrent les vomitifs comme de bons révulsifs, 
soit du spasme qui perpétue le mouvement péris¬ 
taltique avec trop de vivacité, soit des humeurs 
qui se conservent vers le domicile de la maladie. 

Les vomitifs ne conviennent cependant pas 
indistinctement dans tous les temps de la'dysen¬ 
terie : dans l’ctat, ils augmenteraient, par les 
violentes secousses, le spasme, qui est porté déjà 
à un certain degré. Il est plus sûr de le donner 
dans le début et dans le déclin de la maladie. A 
petites doses, l’ipecacuanha produit des vomitif 
ritions sans vomissement de matières; il en 
résulte qu’il procure des mouvemens antipéris¬ 
taltiques tres-avantageux, et que les auteurs cités 
admirent. Helvétius, Geoffroy ,Pringle, Cullen , 
disent qu à petites doses , répétées trois ou quatre 
fois par jour, il modère et fait disparaître quel¬ 
quefois les tranchées et la dysenterie. 

Les émetiques sont encore contre-indiqués 
quand il y a des obstructions, quelquefois ils 
peuvent déplacer la cause matérielle et la fixer 
dans l’estomac. Et ne pourrait-on pas attribuera 
ces effets la cessation des déjections et des tran¬ 
chées, qu’ils ont quelquefois produites, et les 
vomissemens, les abattemcns, les anxiétés qui 
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les ont remplacées? Heister a vu des cas sem¬ 


blables. 


Les purgatifs doivent être donnés immédiate¬ 
ment après les vomitifs, parce qu*ils portent 
alors beaucoup moins d’irritation dans l’intestin 
affecté ; mais il faut avoir le génie bien observa** 
teur, beaucoupde sagacité dans le jugement, une 
expérience consommée qui donne, j’ose le dire , 
une espèce de divination, pour saisir les véritables 
indications des purgatifs dans la dysenterie. Pour 
moi, je suis très-assuré qu’on les donne très- 
souvent au hasard, et cette témérité est bien > 
condamnable, bien dangereuse. U y a tant de 
contre-indications , que bien des praticiens ne se . 
donnent pas la peine d’examiner et d’approfbn-* 
dir, qu’on doit gémir devoir souvent diriger une 
épidémie par des hommes sans expérience * qui * 
croient tout savoir quand ils ont le plan d’une 
méthode qui a été adoptée, par un auteur célèbre, 
à une dysenterie épidémique en général. Cepen¬ 
dant combien d’exceptions qui naissent de l’in¬ 
tensité de la dysenterie, de la constitution de 
l’atmosphère et de la saison, de l’état de la partie 
malade, de l’idiosyncrasie des sujets, etc. 

faillis cite une épidémie de dysenterie, qui 
a régné à Londres, où , ni les vomitifs, ni les 
purgatifs ne pouvaient être donnés sans exas¬ 
pérer infiniment tous les accidens. Hippocraie 
a dit d’éviter ces remèdes quand il y a à 
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craindre qu’ils ne rencontrent le siège de 
l’affection. 

Pour se mettre à l’abri de cet inconvénient , 
Sydenham purgeait le matin , et donnait un 
narcotique le soir. Quant à moi, mon expérience 
ne m’a jamais mis à portée d’observer les éméti¬ 
ques et les purgatifs seuls, déraciner le principe 
de la dysenterie. Ils remédient souvent d’une 
manière palliative aux mucosités résultantes de 
l’irritation de la membrane muqueuse, ainsi qu’à 
la plénitude accidentelle des intestins ; ils affai¬ 
blissent le sentiment douloureux de ces organes, 
en le propageant à diverses parties de toute l’éten¬ 
due de leur tube ; 'mais quelques momens après , 
l’irritation et les sécrétions reprennent leur acti¬ 
vité, et souvent plus d’intensité, et les déjections 
dysentériques vont toujours leur train. Ainsi ils 
détruisent instantanément les effets, en animant 
sourdement leur cause. 

On a cherché à remédier aux embarras mu¬ 
queux et autres ) des intestins, sans exciter la 
source des fluxions. Pour cela, la combinaison 
de Vopium avec les émético-cathartiques, a paru 
réunir plusieurs avantages. En effet, c’est le plus 
ingénieux et en même temps le plus utile moyen 
qu’on ait pu imaginer; maintenant des faits pra¬ 
tiques bien observés, bien constatés, sanctionnent 
ce remède comme un des meilleurs qu’on con¬ 
naisse contre la dysenterie. J’en ai retiré les plus 
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grands avantages, et il n’y a pas de praticien qui 
n’en préconise les vertus. 

Ainsi, après avoir c'vacué par un vomitif et un 
purgatif) les congestions muqueuses et les autres 
embarras des premières voies, je faisais préparer 
un mélange d’opium, d’ipécacuanha et de rhu¬ 
barbe, que l’on met en pilules. On en donne 
une de trois heures en trois heures ; il faut que» 
les doses de chacun de ces ingrédiens soient dans 
les proportions nécessaires, pour tenir un peu le 
ventre libre, modérer le flux des humeurs vers 
les intestins, exciter la diaphorèse, ne pas nuire 
aux excoriations des intestins, s’il en existait, et 
disposer un peu au sommeil pendant la nuit. 
Voilà les principales intentions que le médecin 
doit avoir; s’il est bon observateur, il distinguera 
mieux que je ne saurais le dire, celui de ces 
objets vers lequel il doit particulièrement et de 
préférence, diriger son attention, afin de faire 
dominer ou. le narcotique ou l’émético-cathar¬ 
tique, n’oubliant jamais d’avoir égard à l’âge, à 
l’idiosyncrasie du malade, etc. 

Cette combinaison empêche une suppression 
trop brusque des évacuations, ainsi que la trop 
grande consistance du muqueux qui forme conges» 
tion ; elle épanouit à toute la machine l’irritation 
trop concentrée dans l’intestin malade, et peut, 
par eette raison, relever les forces ; enfin elle 
détruit la phlegnuaie, sur-tout si. on entremêle 
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avec ces .pilules, quelques cuillerées de gelée de 
salab et des boissons mucilagincuses. 

Quand il n’y a plus de surabondance excré— 
menlkielle et muqueuse , et que l’atonie des 
intestins, ainsi que leur trop vive sensibilité, sont 
les symptômes manifestes, on peut allier Y opium 
avec les toniques, tels que le quinquina. C’est 
alors aussi que trouvent une application heureusè 
le diascordium, la thériaque, l’électuaire magis¬ 
tral, dont TFïllis , Boulins , Pison, ont observe 
les bons effets, et qu’emploient"journellement 
encore les meilleurs praticiens. Si un plus grand 
relâchement des intestins demande dé plus forts 
toniques, on emploie la décoction de sima— 
rouba, un peu de teinture de cascarille ou de 
cachou, etc., qui sont plus astringentes. 

2 .° La terminaison par d’autres maladies 
résulte ordinairement des progrès fâcheux de la 
dysenterie, contre laquelle les différentes métho¬ 
des de traitement ont été infidèles. Us peuvent 
donner lieu, i.° à l’ulcération des intestins, a 
une fièvre hectique, à une cachexie purulente, à 
l’œdème, à l’hydropisie, à une diarrhée colii— 
quative ; a.° à une fièvre inflammatoireoubilieuse , 
à des embarras du foie, à des érysipèles, à des 
dous de longue durée, â des spasmes des entrailles 
qui s’invétèrent, à la strangurie ; 5.° à des conges¬ 
tions muqueuses qui s’amassent dans quelques 
poches des intestins, où elles acquièrent une 
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consistance telle, qu’elles adhèrent fortement 
aux parois de cet intestin, le bouchent presque , 
et y excitent des douleurs chroniques; 4.° à une 
fièvre putride des premières voies, de laquelle 
résulte facilement une fièvre putride generale ; à 
des dépôts phlegmoneux, à la gangrène, etc. 

Nous sortirions des bornes de notre objet, si 
nous voulions suivre la dysenterie dans toutes ces 
ramifications qui constituent des affections nou¬ 
velles. 

Il nous suffit de dire sommairement que pour 
remplir les indications des accidens de la pre¬ 
mière série, il faut considérer la nature du pus 
ou sa qualité défectueuse, qui peut empêcher la 
cicatrice ; alors l'objet du médecin clinique sera 
de s’occuper des vices généraux; ils résultent 
quelquefois de la suppuration même trop long¬ 
temps négligée, de l’affaiblissement organique 
généra], ou de quelqu’autre maladie compliquée, 
comme le,scorbut, un vice vénérien, une dispo¬ 
sition gangréneuse, etc. Le quinquina, le cam¬ 
phre, le suc de cresson, doivent alors être pré¬ 
férés. Quelquefois il y a trop d’humidité fluxion- 
naire purulente ; alors Veau de chaux seconde , 
coupée avec du lait, et prise avec beaucoup de 
précaution, mérite des éloges. J’ai donné aussi, 
dans ces cas, les eaux sulfureuses factices, cou¬ 
pées avec parties égales de lait et de décoction 
de bourgeons de sapin, et une tisane vulnéraire. 
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Quand la maigreur est extrême, la décoction de 
quinquina, coupée avec du lait de chèvre, est 
excellente ; quelques pilules avec la térében¬ 
thine , le quinquina et la fleur de soufre, aident 
la cicatrice. Dans le cas d’un vice véne'rien, la 
plus grande prudence doit guider dans l’emploi 
des mercuriaux qui portent facilement leurs im¬ 
pressions sur les intestins. Us hâteraient prompte¬ 
ment alors la fonte de tout le corps du dysenté¬ 
rique. 

Dans les vues de la seconde indication, les 
acides végétaux , la décoction de tamarin, le suc 
de pissenlit, des potions hypnotiques, les embro^ 
cations émollientes sur le ventre;.un traitement 
méthodique chirurgical, pour les clous et la des¬ 
cente du rectum, sont les principaux objets qui 
serviront au médecin pour faire terminer heureu¬ 
sement les accidens consécutifs. 

La troisième indication consiste à fondre les 
congestions muqueuses, que les anciens prenaient 
pour une pituite épaissie , et qui embarrassent 
depuis long-temps les intestins. Pour cet effet, 
le savon long-temps continué, quelques purga¬ 
tifs , les eaux minérales laxatives, sont les 
meilleures ressources. 

La quatrième indication demande un traite¬ 
ment approprié à la fièvre putride et aux dépôts' 
gangréneux. Il doit être habilement dirigé pour 
ne pas augmenter l’affection des intestins et Faffai- 
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blissement des malades. Ainsi le quinquina , les 
acides minéraux, l’eau de tamarin, si le ventre 
cessait d’être libre, seront les moyens fondamen¬ 
taux du proce'de' à suivre. 

5.° La terminaison par la mort s’annonce par 
des avant-coureurs qui sont déjà l’opprobre de 
la médecine. Ce sont la diarrhée colliqtiative, 
dont le malade n’a presque aucun sentiment, 
quoiqu’alors elle soit très-abondante ; la séche¬ 
resse de la bouche, souvent remplie d’aphthes ; 
une soif constante, la peau ridée, quelquefois 
écailleuse; une fièvre hectique, et cependant la 
peau froide ; un marasme universel, les sueurs , 
et quelquefois une éruption qui disparait avec 
elles; le pouls intermittent, l’aliénation de l’esprit 
au moindre réveil ; quelquefois le hoquet, un flux 
de sang noir très-fétide, les yeux caves, le tinte¬ 
ment des oreilles, les menaces d’une syncope 
imminente à chaque mouvement ; voilà les symp¬ 
tômes d’une dysenterie invétérée et d’une vitalité 
qui s’éteint. Ils éludent absolument toutes les 
ressources de la médecine. 

Dans les dysenteries aiguës qui font périr 
promptement, ce sont ordinairement des phleg** 
masies suivies de gangrène par excès d’inflammaa 
tion, ou bien des métastases à l’estomac, au 
cerveau ou dans d’autres organes ; un flux dysen¬ 
térique si abondant, qu’il consomme subitement 
le malade, etc. 
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De ces observations générales stir la dysenterie * 
et de l’analyse de ses. symptômes essentiels, il 
résulte que cette maladie, simple dans son ori¬ 
gine , cède aussitôt à l’efficacité de Vopium donné 
a cette époque ; que c’est l’occasion seule de 
l’administrer avec succès ; que la dysenterie, si 
on néglige ce moyen, ne peut long-temps exister 
dans cet état de simplicité ; que sa marche natu- 
relie propage bientôt les causes des complica¬ 
tions ; que celles-ci en font naître indéfiniment 
d’autres encore, et que c’est dans leur ensemble 
qu’il faut discerner alors les véritables indications 
de traitement , souvent difficiles et quelquefois 
impossibles à remplir. Pour les saisir, autant que 
le comporte la sagacité propre à chacun dans une 
recherche aussi épineuse, je m’arrêterai à l’exa¬ 
men de la première complication, que tous les 
médecins cliniques y ont nécessairement considé¬ 
rée ; ce ne sera que le premier échelon de la dif¬ 
ficulté , qui montrera combien on doit en ren¬ 
contrer dans les progrès de cette maladie. 

L’irritation , la phlegmasie , la douleur, le 
rétrécissement quelquefois de l’intestin , sont les 
premiers sujets qui nous intéressent dans la dysen¬ 
terie ; ils exigent les antiphlogistiques, les caïmans 
anodins et les émolliens. 

La nature des déjections, immédiates à ces 
symptômes essentiels, et des signes gastriques , 
annoncent aussitôt la turgescence muqueuse qui 

indique 
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indiqüe impérativement les vomitifs et lés ptitgÿi 
tifs, sans lésquéls les congestions qui se forment 
au-dessus de l’intestin irrité i deviennent plus 
intenses, et font craindre de nouvelles complica¬ 
tions presque toujours alarmantes. 

L’urgence de ces deux méthodes en mémo 
temps ne peut se contester, et néanmoins leur 
contradiction entr’elles et avec les affections 
coexistantes, n’est que trop réelle* Les évacuant 
de l’estomac et des intestins donnent de l’intensité 
aux causés essentielles qui constitueni la dysen¬ 
terie simple; et cependant, en négligeant ces 
moyens, la cardialgie, la lipothymie et d’autres 
symptômes d’adynamie, sont les conséquences 
prochaines de l’eiübarras muqueux et gastriquei 
11 faut cependant prendre un parti dans ces deux 
circonstances, opposées évidemment lfune à 
l’autre ; et pour m’exprimer proverbialement, ce 
sera d’évitér lé pire des maux; mais quand les 
complications seront plus nombreuses, plu^côn 
fuses, pourra-t-on se garantir de faire des fautes P 1 

Les causes médicinales manifestes sont l’irrita-* 
tion, la plilegmasie, la douleur et les épreintes 
qui en sont là suite. L’observation démontre 
qu'en assoupissant ces affections à leur naissance 9 
ou s’oppose aux sécrétions muqueuses contre 
nature, et par conséquent aux congestions qui 
embarrasseraient les intestins; on détruit la pré¬ 
disposition de la membrane muqueuse de tout le 
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tube intestinal, aux in pressions du miasme dysen¬ 
térique , dont on énerve l’activité; enfin on fait 

avorter la dysenterie. 

Une remarque non mbins importante, c’est 
qu’on arrête probablement, par cette méthode, 
les mouvements de la contagion. Aucun des 
malades, guéris par Ynpiutn à l’Hôlel-Dteu et i 
l’bôpitàl S.-Charles, n’a communiqué la dysen¬ 
terie , même à non camarade de lit; et uà fait 
Constant, c’est que , depuis vingt ans, je ne crai¬ 
gnais plut les dysenteries née» dans ces hospices 
parce que le moment opportun de l’application 
du narcotique ne pouvait m’échapper. Je né 
redoutais que celles des malades qui y étaient 
reçus, lorsque cette méthode n’a plus que des 
effets palliatifs, infructueux. Peut-être la dysen¬ 
terie , avant le troisième jour de son invasion, 
n’a .pas acquis les vices qui la rendent contagieuse ! 
eettè observation insuffisante mérite d’être suivie. 
Elle serait encore du plus grand intérêt, si, après 
des recherches multipliées et d’autres observa* 
twms particulières et analogues, die portrait 
Concourir à la Vérité de cette découverte. 

Latour père , D. M. 
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MÉMOIRE 

Sur VEndurcissement du Tissu cellulaire t 
par M. Ranque , D. M. 

M. Ranque a communiqué à la Société, dans 
SB séance du 3 septembre 180 g, un mémoire sur 
Rendurcissement du tissu cellulaire des enfans 
bouveaux nés. 

Après avoir cité le nom des médecins distin¬ 
gués qui ont tracé les symptômes pathognomo¬ 
niques de cette terrible maladie de l’enfance j 
sptès avoir donné une courte analyse de leurs 
opinions diverses sur la nature et la cause de cette 
affection morbifique, M; Ranque a présenté à la 
Société l’observation suivante : 

«tLeà juillet dernier, là nommée Barthelemi, 
femme cachectique depuis long-temps, à qui je 
présumaisune maladie organique du cœur, de- 
aieurantè rue de la Cerclie, accoucha, à 5 heures 
du matin, d’une fille. Cet accouchement me parut 
prématuré, ainsi qu’à notre confrère M. le D. r 
Payen; nous fixâmes à huit mois, à peu près, 
Page de ce fœtus. 

v Dès le jourméme, on mitPenfant en nourrice. 
Huit jours après, la mère désira de voir sa fille : 
où la lui porta sur les sept heures du matin. Ce 
jour-là R faisait un vent de nord-est très-froid, et 
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la nourrice n’eut pas l’attention de couvrir davau~ 
tage sou enfaut. 

y> Le lendemain matin, neuf jours après sa nais-* 
sance, cette petite se plaignit beaucoup , te ta 
difficilement; on m’appela, et j’aperçus utie 
tumeur très-dure et assez grosse, sous la mâchoire 
inférieure du côté gauche. 

» Comme le berceau de l’enfant était souslevent 
delà porte, je le fis changer de place j j’ordonnai 
des sachets remplis de sel très-chaud, et par¬ 
dessus des* topiques résolutifs chauds. L’inflam¬ 
mation s’alluma, la suppuration se manifesta, et 
le neuvième jour, il sortit spontanément une 
quantité considérable d’un pus très-blanc. 

» L’enfant, après ce dégoigement, parut 
reprendre j elle téta plus facilement et plus 
longuement. 

y> Le 29 juillet, on m’appela de nouveau ; la 
nourrice me dit que la petite ne voulait plus 
prendre le sein ; qu’elle poussait, depuis deux 
jours, des cris plaintifs d’une nature particulière j 
qu’elle avait les jambes et les cuisses rouges et 
dures. J’examinai cet enfant avec attention : en 
effet, j’a*perçus aux jambes, aux cuisses et à la 
partie convexe des pieds, de larges échymoses 
couleur lie de vin j en touchant ses petits mem¬ 
bres, je fus étonné de la dureté extrême du tissu 
cellulaire et des muscles, ainsi que du froid que 
je ressentis en laissant quelque temps mes maina 
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en contact avec les cuisses. Il me semblait toucher 
un cadavre après vingt-quatre heüres de mort ; et 
cependant l’enfant était bien vêtu. La figure était 
grippée, ridée ; le côté droit offrait la lividité et 
la pâleur de la mort, tandis que le côté gauche 
présentait une bonne carnation, Les membres 
thorachiques étaient dans l’état naturel ; quoique 
très-maigres, ils étaient peu chauds, et le pouls 
se sentait à peine. L’enfant s’agitait et poussait 
des cris d’un accent particulier, que je ne puis 
décrire. 

» A la réunion de ces symptômes, je crus recon¬ 
naître que la maladie de cette enfant était l’en- 
dùrcissement du tissu cellulaire. Comme je n’avais 
pas encore rencontré cette affection dans ma pra¬ 
tique, je courus chez moi pour consulter les 
Mémoires dù l’Académie royale, et je ne fus pas 
peu agréablement surpris en trouvant décrits tous 
les symptômes que je rencontrai chez ma petite 
malade. Je retournai pour ordonner de plonger 
l’eufant dans un bain aromatique très- chaud, de 
faire boire quelques gouttes d’une potion cor¬ 
diale , et de tenir constamment l’enfant auprès 
d’un grand feu. A ma visite du soir, l’endurcisse¬ 
ment avait augmenté ; il avait gagné le membre 
thoraci que ; on le remarquait aussi au tissu cel¬ 
lulaire suspubien; la main droite était toute 
flétrie,le pouls était insensible, l’enfant ne pou¬ 
vait plus crier j les jambes s’arquèrent , les échy- 
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tnoses s’agrandirent, la respiration s’affaiblit 
par degrés, et l’enfant expira sur les onze heuceç 
du soir. Pendant sa maladie, je remarquai qu’il 
n’y avait pas cet assoupissement* profond qu’ont 
observé Doublet , Andry et Auvity . 

» Je fis, le lendemain, ouverture de ee petit 
cadavre : les écfiymoses étaient au même degrd 
que pendant la vie. 11 sortait par la bpucbe un 
fluide écumeux rougeâtre. En incisant les chairs 
des cuisses, on éprouvait t>ne résistance asse* 
forte, semblable à celle que manifeste la section 
d’une partie squirrheuse et cancéreuse \ U n ? en 
sortit pas de sérosité ; tous les sucs qui inondent 
le tissu cellulaire, étaient à Tétât concret. 

n La poitrine contenait une petite «quantité de 
sang séreux ; les poumons enflammés ne présen¬ 
taient point de tubercules; ils étaient presque à 
l’état à'hépatisation. 

u Le* brs-ventre me fit voir les intestins grêle* 
enflammés partiellement. Du reste, nulle lésion 
particulière aux viscères abdominaux. 

» Dans le tissu cellulaire suspubien, je vis une 
infinité de glandules engorgées et parvenues à la 
grosseur d’un grain de millet. La mère de cet 
enfant était cachectique depuis long-temps, mais 
sa cachexie n’était le résultat d’aucun virus. Le 
père jouit de la meilleure santé. 

» J’attribue le développement de cette maladie, 
chez cette petite, au refroidissement qu’elle a 
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éprouve en la transportant, par un temps froid , 
chez sa mère, et à l’habitation très-froide de la 
nourrice, . . . 

j> La chambre de cette femme était grande , mais 
mal ferme'e ; deux lucarnes, au nord-ouest, n’y 
laissaient jamais pénétrer le soleil } quoiqu’on y 
fit du fieu au mob de juillet, on y ressentait du 
froid. 

)> En faut-il davantage pour détruire le peu de 
vitalité, le peu de calorique d’un enfant issue 
d’une mère tpajadive, épuisée, e,t sur-tçut çée 
avant terme? » 

M. Ranque termine son observation en ap¬ 
pelant le traitement infructueux, employé par 
les auteurs dans cette maladie, et fait des voeux 
pour que les praticiens trouvent des moyens plus 
efficaces pour s’opposer aux progrès d’une mala¬ 
die aussi gr^ve et aussi promptement mortelle* 

‘ Lanoix, D. M. j rapporteur. 
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PHYSIQUE. GÉNÉRALE. 


CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 


Fin de la Notice sur soixante-dix espèces et 
' quelques variétés de Plantes phanérogames 
trouvées dans le département du Loiret t 
depuis la publication de la Flore Orléanaise 
de M. l’abbé Dubois , par M. Auguste de 
: S. -Hilaire. 


53.° Verbascum blaltarioïdes : Déc., Fl. fr. , 
3.° éd. , n,° 2679 . — Lois.-Deslong., Fl. 


. gai. i33. 

Cette plante, voisine du verbascum blattaria , 
s’en distingue principalement eux petits poils 
épars et glanduleux qui couvrent le haut de la 
tige, lespédicelles des fleurs, les bractées, les 
calices, et que 'H’on retrouve jusque sur les 
feuilles, en les examinapt avec la loupe. Les 
bractées sont entières et beaucoup plus longues 
que les pe'dicelles. Les fleurs sont plus grandes 
que celles de la véritable blattaire : elles étaient 
solitaires dans les individus que j’ai observes;, 
mais, suivant les auteurs, elles naissent souvent 
deux à deux, ou même trois à trois. J’ai observé 
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dette plante à Loury, à la Turpinière en Sologne, 
et auprès de Donnery. Elle fleurit en été. 

54.° Pulmonaria officinalis : Lin., sp. ig4. — 
Dec., Fl. fr., 3.® éd., n.° 271 g* 

Cette plante différé du pulmonaria angustifo- 
lia , Lin., par ses feuilles radicales, qui sont 
ovales et un peu éehancre'es en cœur. M. Pelletier 
et moi l’avons observée dans la forêt d’Orléans, 
du côté de la Cour-Dieu. 

* Gentianapneumonanthe : Lam., dict., t. II, 
p. 637 , var. B. 

Lamarh dit avoir observé cette variété dans 
les montagnes d’Auvergne. Je l’ai retrouvée dans 
un pré situé sur les bords de la rivière du Cense, 
près Donnery. Ses tiges sont moins hatites que 
celles de la variété commune. Ses feuilles sont 
plus rapprochées, plus élargies, et souvent pres¬ 
que ovales. Ses fleurs sont à peu près sessiles. 
35.* Hieracium Sabaudum: Lin., sp. n3i. — 
Dec., Fl. jr., 3.® éd., n.° 2926 . 

De toutes les épervières , qui jusqu’à présent 
ont élé trouvées dans l’Orléanais, cette espèce est, 
sans contredit, la plus belle. Elle a de la ressem¬ 
blance avec les hieracium sylvaticum et ombel- 
latum y mais on l’en distingue à ses tiges, qui 
souvent s’élèvent à plus d’un mètre ; à ses feuilles 
moins écartées, sessiles, un peu embrassantes , 
ovales-oblongues, et beaucoup plus petites dans 
le haut de la tige, que dans le bas; enfin, à ses 
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fleurs fort nombreuses et plutôt disposées eu pani- 
cule qu’en corymbe ou en ombelle. Cette plante 
croît dans la forêt d’Orléans, du côlc'.de Cbilleurs, 
et dans le parc de la Turpinière, en Sologne. Elle 
fleurit en été. 

56.° Leontodon palustre : Smith , Fl. brit. , 
p. 8s3, cd. Rœm. — Pers., Syn. pl., p. 3. , 
p. 567 ; — Leontodon lividum : Walds;el Kat., 
Pl. rar. Hung., t. II, tab, 1 15. — Taraxacum 
palustre : Dec., Fl. fr., 3.* éd., n.° 3968 . 

Cette plante fleuiit au printemps, et se trouve 
dans quelques endroits humides, aux environs 
d’Orle'ans. Elle diffère du leontodum taraxacum 
parce que ses feuilles sont en général d’une cou¬ 
leur un peu livide, et sur-tout parce que le rang 
extérieur des folioles de son involucre, est appli¬ 
qué sur le rang intérieur. Cependant je serais 
tenté de la regarder comme une simple variété 
du taraxacum, car j’ai observé qu’il n’y avait de 
bien caractérisés que les individus qui naissaient 
dans les endroits bas et tout-à-fait marécageux , 
et que la plante se rapprochait de plu6 en plus du 
taraxacum, à mesure que le terrain s’élevait et 
devenait moins humide. 

37 .° Scorzodera resedefolia : Lin., sp. 11 15. — 
Podospermum resedefolium : Dec., Fl. fr. a 
3i* éd., n.° 3983 . 

Cette espèce se distingue aisément du scotzo— 
uera laciniata , Lin., à ses tiges couchées dans 
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leur partie infe'rièure, et à ites feuilles, doçt 1# 
lobe terminal est lancéolé'oblong. Les feuille# 
radicales çt celles qui se trouvent à la naissance 
des rameaux, sont parfaitement entières; les 
supérieures le sont aussi quelquefois. J’ai trouvé 
cette plante à Ascoux, près Pitbiviers, Elle croit 
dans les champs et au milieu des pelouses sèches. 
38.® Lappa major : Dec., Fl. fr., 3.® éd. , 

n.® 36xi. — Lappa glabra : Var. B, Lam., 
Dict., 1.1, p. 577 . 

Le lappa glabrd de Lamarh , comprend deux 
Tariétés que plusieurs auteurs ont distinguée# 
comme espèces. L’une, plus commune, est ap¬ 
pelée lappa minor dans la nouvelle Flore fran¬ 
çaise; et l’autre y est désignée sous le nom de 
làppa major. Celle-ci se distingue de la première 
par ses têtes de fleurs beaucoup plus grosses, 
nullement agglomérées , mais solitaires sur des 
pédoncules assez longs. C’est sans doute la plante 
que M. Dubois , à l’article du lappa glabra , 
(Fl. Orl., p. 4oo), indique comme une variété à 
grosses ^étes, qu’il a trouvée du eêté de la Fon¬ 
taine. Je sentis effectivement très-porté à croire 
que les lappa rnirior et major sont des.Variétés 
de la même espèce , car on rencontre des indivi¬ 
dus intermédiaires qui semblent lier ces deux 
plantes par des nuanoes insensible». Quoiqu’il en 
soit, j’ai observé des lappa major, plus.au moins 
bien caractérisés, à la ferme .de l’Etang, près 
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Pqnt-aux-Moines, à Donnery et dans les envi^ 
rons de Loury. 

5g.° Senecio aquaticus : Smith, Fl. brit., éd. 
Rœm., p. 885, — Dec,, Fl. fr., 5.° éd. , 

n.° 3i74. 

Cette plante est très-voisine du senecio jaco — 
bœa, Lin. ; cependant quelque chose de particu¬ 
lier daps sa physionomie, avertit le botaniste un 
peu exercé qu’elle ne doit pas être confondue 
avec la véritable jacobée. Eu effet, elle en différé 
par sa surface ordinairement glabre , par ses 
feuilles d’un vert luisant, dont les inférieures 
sont terminées par un grand lobe ovale ; par sa 
panicule plus étalée, son involucre hémisphéri¬ 
que , ses demi- fleurons presqu’elliptiques, et 
enfin par ses semences glabres. Plusieurs auteurs 
disent que ses feuilles inférieures sont entières : je 
les ai rarement trouvées telles. Ce seneçon est 
commun sur les bords de la rivière du Cense j je 
l’ai aussi trouvé sur ceux du Loiret. 

4o.° Doronicumplantagineum : Lin., sp, 1247 . 
— Dec., Fl. fr., 5.° éd., n.° 3197 . 

M. J Balichon , chirurgien à Fay, est le premier 
qui ait reconnu l’existence de cette plante dans 
notre département. Il l’a trouvée vers l’èntrée de 
la forêt, à gauche de l’ancienne route dé Chartres * 
et depuis elle a encore été observée dans d’autres 
parties de la forêt. 
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4l. ê Galium Bocconi; Wild., sp., t.I,p. 58f# 
— Dec , Fl. fr., 5. e éd., n.° 5367 . 

M. Pelletier et moi avons trouve' celte plante 
dans les bois de la Source. File était en fleur au 
mois de juin. 

4a. 0 Sium repens : Lin., supp. 181 . —• Dec. , 
Fl. fr., 5.* éd. , n.° 344g, var. a. 

Ses tiges sont rampantes et attachées à la terre 
par des raoines qui naissent au - dessous des 
feuilles. Celles-ci sont toutes semblables, ailées 
avec une impaire, et glabres comme tout le reste 
de la plante. Les folioles sont dentées : celle qui 
termine les feuilles ei.t presque toujours à trois 
lobes, et les autres ordinairement à deux. Les 
ombelles sont pédonculées et composées d’envi¬ 
ron cinq rayons ; quelques folioles réfléchies , 
courtes, linéaires-lancéolées, composent la colle¬ 
rette générale. Ces caractères suffisent pour dis¬ 
tinguer celte espèce des sium nodiflorum et 
angustifolium , Lin., avec lesquels elle a quelque 
rapport. Je l’ai trouvée dans la vallée de Mont- 
berneaume, près Pithiviers. Elle était en .fleur au 
mois de septembre. 

43.° Selinumpalustre : Lin., sp. 35o. — Dec., 
Fl. fr., 3. c éd., n.° 548 7 . 

Cette ombellifère a les tiges lisses et cannelées. 
Ses feuilles sont deux ou trois fois aîlc'es et à 
folioles pinnatifides ; les lobes de ces folioles sont 
linéaires, et celui qui termine les pinnules est plus 
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•longé que les autres. (Jne vingtaine de rayons 
forme l’ombelle ; la eollerette générale est réflé¬ 
chie et composée de folioles élargies à leur base t 
lancéolées, beaucoup plus courtes que les rayons, 
et membraneuses sur les bords. Les folioles de la 
collerette partielle ont la même forme que celles 
de la collerette générale. Les rayons de l’ombelle, 
examinés 4 la loupe , paraissent hérissés. Les 
fruits sont glabres, ovoïdes et bordés d’une aile. 
J’ai trouvé cette plante à la Turpinière, en Solo¬ 
gne. Elle fleurit au mois d’août. 

44.° Bunium denuclatum : Dec., Fl. fr., 5.® éd., 
n.° 34g€. *“• Bunium majus : Wild., sp. , 
t.I,p. i3g4. 

J’ai trouvé ce bunium dans les bois de Char¬ 
bonnière. On le reconnaît aisément à Ses ombelles 
dépourvues de collerette, et à ses feuilles cauli- 
fiaires, deux ou trois fois allées, dont les deux 
pinnules inférieures, placées à angle droit etbeau- 
coup plus longues que les deux autres, semblent 
former les deux branches d’une croix. Les indi¬ 
vidus que j’ai observés , noo-seulement dans 
l’Orléanais, mais encore sur le Puy-de-Dôme , 
en'Auvergne, avaient tous les tiges plus petites 
plus grêles, moins rameuses et moins feuillées 
que le bunium bulbocaètunum, Lin. 

* Banuncuius aquatilis : Var. b, Dec., Fl. fr. , 
5* éd., n.® 4655, excl. syn. Smith, Fl. brit. 
Aux nombreuses variétés du taftunculus 
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açuatüis, Lin., indiquées comme espèces dans la 
Flore OrJéanaise, il faut encore ajouter celle-ci ^ 
qui, suivant la remarque de M. Decandole t 
o naît dans des lieux d'abord inondés, et ensuite 
laissés à sec, de sorte qu’elle se trouve exposée à 
l’air, avec des feuilles nées dans l’eau». Ces 
feuilles sont d’un vert gai j .et forment de petits 
gazons serrés. 

45. * RanunculU8falcatu» : Lin., sp. 781 . —* 
Dec., Fl. fr., 3.* éd., n.° 4647 . 

Cette plante fleurit au mois de mars. M. Pelle - 
tier a bien voulu m’en communiquer des échan¬ 
tillons cueillis dans une vigne, du côté de 
S. Laurent. Plusieurs d’entre eux ont une fleur 
sessile au milieu d’une rosette de feuilles. 

46. ® Pœonia corallin ~ : Wild., sp. , t. II, 
p. îaai. — Pœonia officinalis : Var. b, Lin., 
sp. 747 . 

Cette plante dont Linné faisait une variété du 
pœoniàofficinalis, et que l’on regarde aujourd’hui 
comme une espèce distincte, se reconnaît aisé¬ 
ment à ses feuilles deux fois ternées, dont les 
folioles sont ovales-aiguës et parfaitement entières. 
File se troove abondamment dans le bois dtt 
Poutil. On pourrait soupçonner qu’originaire- 
ment elle y a été semée, n'ayant été indiquée 
jtt qu’ici dans aucune partie de la France. Cepen¬ 
dant comme ce n’est pas cette espèce, mais' le 
Véritable pœonia officinali» que l’on cultive ordi- 
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toairement dans les environs d'Orléans* Ï6t qtie 
non-seulement on la rencontre dans les parties 
méridionales de l'Europe , mais encore sons la 
climat rigoureux de la Sibérie, je ne vois pas ce 
qui pourrait empêche* de la considérer comme 
indigène* Mais quand on persisterait à croire le 
contraire, elle méritejrait encore Une place dans, 
la Flore Orléanaise, à cause de la profusion avec 
laquelle eUe est répandue dans le lieu où je l’ai 
indiquée* 

47 . ° Chelidonium glaucium : Lin., sp. 724 * -— 
Dec., Fl. fr., 5. e éd., n.° 4094 . 

Cette plante croît au milieu des décombres de 
l’ancien couvent de la Magdelaine. On assure 
aussi qu’elle se trouve abondamment dans les 
environs de Baugenci. 

48. ° Sinapis alba : Lin., sp. g53. — Dec., FI. 
fr., 5. e éd., n.° 4i 1 3. 

Cette plante, étant cultivée en grand dans la 
Beauce et quelques parties du Gâtinais, pour la 
nourriture des bestiaux, doit obtenir une place 
dans la Flore de notre département. D’ailleurs 
M. Pelletier en a observé dans plusieurs champs 
des environs d’Orléans, des individus qui lui ont 
paru y être venus, spontanément* 

49. 0 Erysimum mUrale : Dec., Fl. fr., 3/ éd. , 
n.° 4i5g. — Cheiranthus erysimo'ùjes : Lin., 
sp. g23. 

Cette plante a le stigmate échancré, comme les 

cheiranthus 
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chéifdnthus, et les siliques tétragones, comme 
les eryairtium. Ses feuilles sont lancéolées ; leé 
inférieures portent ordinairement des dents e'car- 
te'es ; les supérieures sont entières ou presqu’en- 
tières. Les fleurs, comme le remarque JP’üdenow t 
sont à peu près aussi grandes que celles de la 
giroflée dea mura , mais d’un jaune beaucoup plus 
pâle. Les onglets des pétales dépassent le calice. 
Les siliques sont longues, grêles et légèrement 
pubescentes. J’ai trouvé cette espèce à Aulnay- 
la-Riviére, près Pitbiviers, et dans quelques 
villages voisins. C’est à tort que Decandole la 
rapporte au cheircmthua sylveatria de Lamark , 
qui est certainement une autre plante. 

* Cardamine hirsuta : Var. floribua proli 
Jèria N. 

Pendant plusieurs années consécutives, j’en 
ai trouvé au bas de la terrasse du Poutil, ube 
variété dont les fleurs n’ont que quatre étamines j 
mais les deux qui manquent sont remplacées pat 
deux petites fleurs pourvues de toutes leurs par¬ 
ties. Dans cette variété, les feuilles radicales ne 
sont point disposées en rosette, et celles de la 
tige ont des folioles élargies et non linéaires. 

5o.° Heaperia matronalia : Lin., sp. 937 . — 
Dec., Fl. fr., 3.* éd., n.° 4ia6> var. A. 

J’ai observé cette plante dans des broussailles, 
à une des extrémités du parc de Malesherbes, Le 
voisinage d’un jardin autrefois cultivé, pourrait 

S 
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faire croire qu’elle s’en était échappée ; cepen¬ 
dant comme on l’indique en. plusieurs parties de 
{a France,.et entr’autres aux environs de Paris, 
daqs des lieux, semblables à celui où je l’ai trou¬ 
vée, j’ai pensé qu’elle y était naturelle, et que 
par conséquent elle méritait une place dans la 
flore Orléanaise. Cette belle espèce fleurit au 
mois de pai. 

fil.° Oxalis stricto : Lin., sp. 6a4. — Dec., Fl. 
fr., 5.® éd., n«° 4566. 

Madame de Meules a eu la bonté de me com¬ 
muniquer cette plante, qu’elle a trouvée' dans le 
bois de Briou, près Baugenci.’ Extrêmement 
voisine de Y oxalis cornicùlata , elle en diffère 
Cependant par scs tiges'droites ét ses pétales 
entiers. 

Ô 2 . # Epimedium Alpinum : Lin., sp. 171 . 

Cette plante, à ce que m’a dit M. de Tristan ,, 
^’çst multipliée dans les pépinières de Malesber* 
b es, avec une telle profusion, que l’on peut la 
çonsidérer comme naturalisée , et l’admettre 
notre Flore. 

1, * 1 * r 

53.° Sflgina apefala ; Wild., sp., u I, p. 719 . 
— Dec., Fl. fr., 5.*éd., n.° 438t. . . 

Cette sagine diflère du sagina pcocumbens , 
Iùn., dont elle est très-voisine par ses tiges à 
peu près droites et ses pédioelles pubeac ens. Je 
l’ai trouvée très-abondamment dans, un champ 


Digitized by LjOOqIc 



( *75 ) 

sablonneux, vis^ à-vis Charbonnière. Elle fleurit 
vers le mois de juin. 

54.° i Spergula pentandra : Lin., sp. 63o. -— 
Dec., Fl. fr., 3.* éd., n.° 438g. 

M. l’abbé Dubois observe qu’il a remarqué 
plusieurs fois, sur un même pied du spergula 
arvensis , des fleurs à cinq, six, sept, huit, neuf 
et dix étamines : ce qui lui fait douter, a joute- 
vil, si cette plante est réellement différente du 
spergulapentandra. L’observation deM. Dubois 
est intéressante, sans doute; mais la conclusion 
qu’il eu tire me semble prouver qu’il n’a pas ren¬ 
contré le véritable spergulapentandra ( l ) ; car, 
outre la différence qui se trouve dans le nombre 
des étamines, il me parait présenter des carac¬ 
tères assez importans pour être regardé comme 
une espèce distincte. Ses tiges sont plus petites et 
plus droites que celles du spergula arvensis f ses 
feuilles sont beaucoup plus courtes ; et enfin ses 
semences sont entourées d’un large rebord mem¬ 
braneux et transparent. D’ailleurs, le spergula 
arvensis fleurit en été, tandis que le spergula 
pentandra se trouve en fleur au commencement 
du printemps. 11 orOÎt dans l’île Harault, du côté 
de la Source , et en général dans tous les terrains 
sablonneux. 

(i J Thuillier fait la même observation que M. Dubois , 
sur lès étàiàines du spergula arvensis; mais cela ne l’a 
point empêché'd’én distinguer le spergula pentandra. 

Sa 
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55. * Cerctétium brachypetalum : Pers., syn. pi. ) 
p* , p. 620 » Dec.^ PI. fr., 5. cd. ^ 
n.° 4397 . 

Il diffère du cerastium vulgatum t Lin., par 
les pédicelles de ses fleurs plus longs que le calice , 
et du cerastium viscosum , Lin., par ses tiges 
nullement visqueuses, mais hérissées, ainsi que 
tout le reste de la plante, de poils très-longs et 
doux au toucheç. J’ai observé qu’avant le parfait 
développement des organes de la fructification-, 
les pétales étaient extrêmement courts, et souvent 
même plus courts que les étamines ; que dans le 
moment de l’émission du pollen, ils se trouvaient 
aussi longs et quelquefois même un peu plus 
longs que le calice ; et qu’enfin ils redevenaient 
plus courts quelui, Lorsque l’ovaire était fécondé, 
parce qu’ai or» ils cessent de prendre de l’accrois¬ 
sement, tandis que le calice en prend encore. 
M. de Salvert et moi avons trouvé cette plante aa 
commencement du printemps, sur le coteau de 
S.-Loup et dans plusieurs champs. 

56. ® Cerastium tomentosum: Lin., sp. 639 . — 
Dec., Fl. fr., 3.' éd., n.° 4399 . 

J’ai trouvé cette plante au milieu des gazons 
qui remplissent les allées du parc de Malesberbes. 
Comme elle apparüent aux provinces, méridio¬ 
nales , et qu’on la cultive dans quelques jardins, 
je ne sais si les individus que j’ai observés, 
ne proviendraient pus de graines originaire- 
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ment échappées du parierre de M. de Males- 
herbes ( 1 ). 

57 . ° Cucubalus otites : Lin., sp. 5g4, — Silene 
otites: Smith, Fl. brit., éd. Rcem., p. 465. 
Dec., Fl. fr., n. # 454l. 

J’ai observe cette plante parmi les rochers qui 
bordent le vallon où coule la ritière d’Essonne. 
Elle est excessivement commune dans un espèce 
d’environ tm myriamètre, depuis le hameau de 
Pierrelongue jusqu’au village de Nanteau. ’ 

58. " Arenaria setacea: Th., Fl. par., aao. — 
Dec., Fl. fr., 3.* éd., n.° 44ag. A. Helero - 
media : Pers., Syn. pl., p. 1 .*, p. 5o4. 

Ses tiges sont nombreuses, à demi-étalées, 
rameuses et paraissent pubescentes, vues à un» 
forte loupe. Ses feuilles sont sétacëes, réunies en 
petits faisceaux, et engainantes à leur base,• qui 
est élargie et ciliée. Les fleurs forment des bou¬ 
quets assez serrés. Leurs pédoncules sont droits 
glabres et munis de courtes bractées. Le calice a' 
des folioles aiguës, plus courtes que les pe'tales f 
vertes dans leur milieu, et membraneuses sur les 
bords. La capsule est composée de trois valves à 
peu près égales au calice. Cette plante est com- 


( 1 ) Depuis la lecture de ce mémoire, j’ai retrouvé 
cette plante, loin de toute habitation, au milieu des 
rochers de Buthièrs, et je n’hésite plus à la regarder 
comme indigène. , 
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mune parmi les rochers de Roncévàux et ceux de 
Butbièrs et de Villetard, près Maleshéibes. Elle 
fleurit en été. ■ ' 

Sq,° Tillœa muscosa : Lin, sp; 186 . — Dec. , 
Fl. fr., 3.* éd., n.° 36o3. 

Cette petite plante est excessivement commune 
dans la cour et les allées de la Turpinière , en 
Sologne. M. de Tristan m’a dit l’avoir aussi trou¬ 
vée à la.Source. I 

6o.° Epilobium montanum: Lin., sp. 4g4. — 
Dec., Fl. fr., 3.* c’d., n.° 5673 . 

Cette espèce a quelque ressemblance Avec 
Y epilobium tetragonum, Lin. ; mais ou l’en dis¬ 
tingue aisément à ses tiges arrondies, du moins 
dans la plus grande partie de leur longueur, à ses 
feuilles ovales-lancéolées, portées Sur de Courts 
pétioles, et enfin à ses stigmates quadrifides. Elle 
eroit abondamment dans le bois de Plissai, et 
fleurit au mois de juin. 

6 a . 0 Mesp'ûus oxyacanthoïdes Dec., Fl. fr. , 

, 3.' éd. , n.° 3687 . •— Cratœgus oxyacantha * 
Jacq., Fl. aust., 392 , f. a. Wild., sp. , 

. t. II, p. 1006 . . . 

Cet arbrisseau est très-voisin du mexpOur 
oxyacantha , Lam. ; cependant on le reconnaît 
aisément à ses fleurs, qui ont presque toujours 
deux styles ; à ses feuilles moinsalongées et dont 
les lobes sont obtus et nullement divergens. Sans 
être aussi commun que le nejlier aubépine, Dec., 
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il n’est cependant pas rare aük environs d'Or¬ 
léans. Je serais assez tenté de croire, avec les 
auteurs allemands , que c’est l’espèce dont il 
s’agit, que LArmè a désigné sous le nom de 
cratœgus oxyacantha ; mais pour éviter toute 
confusion, j’ai cru devoir lui conserver ici lé nom 
de M. Decûndolè. 

6a.® Potenlilla splendens : Dec., Fl. fr., 3.* éd., 
n.° 3757 . — Pers., Syn. pl., p. a. 4 *, p. 55. — 
Vail., bot. par., t. X, f. 1 . 

Cette espèce a quelque rapport avec lepoten- 
tUla fragaria , mais ses fleurs sont beaucoup plus 
grandes. Les folioles de ses feuilles, au nombre 
de trois, quelquefois de quatre, sont ovales- 
oblongues et dentées seulement à leur sommet ; 
leur surface supérieure porte quelques poils épars ; 
l’inférieure est glaugue et couverte de longs poils 
mOus et couchés , qui lui. donnent un reflet 
brillant. J’ai trouvé cette plante dans les bois 
de Pollevilïe., d’après l’indication verbale de 
M. Dubois. M. m * de Meules m’a dit l’avoir aussi 
observée dans les environs de Baugenci. Elle 
fleurit au mois de mai. 

63. ° Cerasus mahaleb : Dec., Fl. fr., n.° 3782 . 
— Prunus mahaleb : Lin., sp. 678 . 

Il est commun parmi les rochers de Nanteâu , 
près Malesherbes. 

64. ° Trifolium elegans : Lois.-Desion., Joùrru 
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. de bot., t.II,p. 364. — Trifolium hybridum .• 
Pluri. auct. gai. 

Comme il parait prouvé que Linné avait con¬ 
fondu deux plantes sous le nom de trifolium 
hybridum , je crois devoir, à l’exemple de 
M. Dealongchamps , donner celui d'elegana au 
trifolium appelé hybridum par la plupart des 

auteurs français. M. Dubois fait mention d’un 
* » ^ 
trifolium hybridum (Fl. Orl., p. 53i ) ; mais 

comme il lui donne des fleurs blanches, qu’il le 
distingue uniquement par dos feuilles sans tache, 
du trifolium repens y et qu’en outre il le dit com¬ 
mun dans les prairies des environs d’Orléans , je 
soupçonne que sa plante n’est qu’une variété à 
feuilles sans tache, du trifolium repens. Cepen¬ 
dant le ve'ritable trifolium hybridum des auteurs 
français, n’est point e'tranger à notre Flore , car 
je l’ai trouvé dans le bois de Plissai. 11 différé du 
trifolium repens par ses tiges ascendantes, par la 
forme de ses feuilles, par son calice, dont les 
dents sont presqu’égales, et enfin par ses fleurs , 
qui sont roses. L'échantillon quç je possède dans 
mon herbier a les feuilles tachées. 

65.° Medicogo Gerardi : Wild., sp., t. IH , 
p. i4i5. —* Lois. Desl;, Fl. gaL , p. 4g5, 
var. A. — Medicogo vittosa : Dec., Fl. fr„ , 
5.* éd., n.° 3gia, var. A. 

Cette plante est velue dans toutes ses parties j 
ses tiges sont nombreuses et étalées sur la terre. 
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Ses stipules sont lancéolées et découpées en . 
lanières tétacées. Les folioles de ses feuilles sont 
cunéiformes et finement dentées à leur sommet. 
U succède aux fleurs des gousses arrondies et 
couvertes de petits poils serrésj ces gousses for¬ 
ment environ cinq tours complets de spirale , et 
sont hérissées d’épines un peu écartées,, assez 
longues et crochues à leur extrémité. L’espèce 
dont il s’agit n’est certainement pas le rnedicago 
rigidula de M. Dubois (Fl. Orl., p. 834), puis¬ 
que cette dernière plante a les pointes de ses 
légumes toutrâ-fait droites . Lé rnedicago G&tardl 
se trouve au milieu des pelouses sèches. II n’est 
point rare aux environs d’Orléans, et fleurit vers 
le mois de juin. 

66.° Vicia Gerardi : Jacq., FL aust., tab. ; aiq. 
— Dec., FL fr., 3.® éd., n.° 4oi3, vai\ B. — 

Vicia Cassubica : Wild ., sp., t. 111, p. IÔ 96 . 

Cette plante, qui est assez commune aux envi¬ 
rons d’Orléans, diffère du vicia cracca ^ Lipt., 
par ses feuilles plus velues et par ses fleuré' plus 
petites et plus colorées, portées sur des ptfcJon- 
cules moins longs que les feuilles. Tels SOut du' 
moins les signés auxquels on peut redoriôaîttfè lés’ 
individus bien caractérisés $ mais comme il s^en 
trouve un grand nombre qui pourraiennétre rap¬ 
portés, avec autant de raison, au vicia béacca 
qu’au vida Gerardi ; que la première de ces 
plantes, qui a les fleurs plus pâles et lés péddn- 
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cul es plus longs que les feuilles, croit ordinaire* 
meut dans des lieux un peu ombragés ; que le. 
vicia Gerardi, au contraire, dont les pédoncules 
sont plus courts et les fleurs plus colorées , se 
trouve dans des endroits découverts, tels que les 
champs de blé et les prairies; oomme, enfin, les 
pédoncules du vicia cracca paraissent s’alonger 
d’autant plus, que l’individu est moins exposé 
aux rayons du soleil, on peut croire que les dif¬ 
férences qui se remarquent entre les deux plantes, 
tiennent uniquement aux lieux où elles croissent, 
et que par conséquent ce sont deul variétés delà 
même espèce. 

67 . ° Viciagracilis ; bois. Deslong., Fl. gai. 

p. 46o, tab. ta. «. 

Cette'plante est très-voisine de l ’ ervum tetra 

permum; cependant on l’en distingue assez aisé¬ 
ment eux folioles de ses feuilles plus rapprochées, 
plus étroites et plus aiguës, à ses vrilles toujours 
simples, et enfin à ses fleurs un peu plus grandes 
et portées sur des pédoncules plus longs que les 
feuilles. Cette espèce n’appartient pas au genre 
vicia , mais elle doit être placée parmi les ervum , 
comme je pourrai essayer de le démontrer 
ailleurs. M Pelletier et moi l’avons trouvée 
abondamment dans un champ de blé, du côté de 
file. Elle fleurit au, mois de juin. 

68 . ° Ervum monanthos Lin., sp. io4o. —• 
Lam., Dict., t« IX, p. 58^. 
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"L'ervum monanthos se distingué aisément deé 
antres èrvum , et même de tous les vicia, à ses 
stipules, dont Tune est étroite^ finéafire-ace'rée , 
et dont l’autre est plus élargie et profondéntent 
divisée en découpures sétaoées. Cette plante a été 
bien décrite par Lamark* Quant au vicia monatv 
tha deM’. Decandole (Fl.fr. , 5.*éd., n.° 4oi 7 ), 
ce n’est certainement pas P ervum monanthos de 
Linné. Ou doit par cônséqüént rejeter les syno¬ 
nymes cites per l’auteur de la nouvelle Flore 
française, et je crois qu’il faut rapporter sa plante 
au vicia caicarata du Fktr b atlanüoa de M .Des- 
Jbntaiaeé (vicia tnonantha , Wild., sp., t. III, 
p. 1109)1 M. Ferdinand Tascher et moi avons 
trouvé YetVum monanthos vers l’extrémité ooci-r 
dentale de l’fle Lbup ( 1 ). 

69 .° Ornithopua ebractetUus : Per»,, Syn. pl. , 
p. 2. d 'y p.. 5i5. — Lois. Deslong., Fl. j gai., 
p» 467 , tab» îît!— Ornithopua dur us, Dec. , 
Fl. fr.>, 5.* éd. j n.° 4o3q , non Wild. • , ’ * - 
Cette plante qüi jusqu’ici' n’avait été' ebsèrvée 
que dans quelques-uns : détoos département les 
plus méridimiau» , se retiotrvE à là Turpiniène , 


( 1 ) On .vient d’en introduire la culture, sous le nont 
de jaraude, clans lès environs de S.-Denis-de-l’Wôteï. 
Cette plantepaitaît fait-é uà excellent fourrage, et mérite ' 
l’attention dés Cultivateurs. La 1 Sologne éh po «trait tirer 
un grand parti. • r. :: > v 
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Sologne. On la distingue très-aisément de 
Yomithopus compressas , Lin/, parce qu’elle est 
parfaitement glabre, que les folioles de ses feuilles 
sont plus e'cartées , que ses pédoncules sont 
dépourvues de bractées, et que ses légumes sont 
presque cylindriques et sans aucune ride. 

70. 0 Populos canescens : Sm., Fl. br., p. 1080 , 

' éd. Rœm. — Dec., Fl. fr., 3.* éd., n»° siox. 

Cet acbre, auquel les cultivateurs donnent le 
nom de grisaille , est assez commun dans notre 
département. 

-Tel est, Messieurs, le résultat d’un grand nom¬ 
bre d’herborisations faites pendant plusieurs mi¬ 
nées aux environs d’Orléans et dans quelques 
autres parties de notre département. Cette liste 
aurait pu être augmentée de quelques autres 
espèces ; mais je n’ai voulu y faire entrer ’ que 
qelles sur lesquelles je n’ai aucun doute, per¬ 
suadé que lorsqu’on travaille à une Flore, il y a 
beaucoup moins d’inconvéniens à faire quelques 
omissions, qu’à donner à une plante un pom qui 
ne lui appartient pas. C’est le même'principe qui 
ip’a empêché de parler de plusieurs espèces que 
je crois tout-à-fait nouvelles: j’ai.mieux aimé dif¬ 
férer d’en faire mention, pour les étudier avec 
ptùs de soin, que de courir les risques de nom¬ 
mer une plante qui l’aurait déjà été par d’autres 
botanistes. Parmi les soixante-dix espèces dont 
j’ai parlé, il y en a seulement quarante-rsix qui 
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croissent dans les lieux qu’a parcourus M. Dubois / 
ce qui prouve, comme l’a déjà observé un de nos 
collègues, avec quel soin a travaillé l’auteur de 
la Flore Orléanaise. D’un autre côté, il est à 
remarquer que sur un si petit nombre de plantes, 
il y en à quinze que l’on chercherait inutilement 
aux environs de Paris, et deux qui ne sont pas 
même indiquées dans les Flores générales de la 
France. Cette observation prouve que nous ne 
vantons pas sans fondement nos richesses végé¬ 
tales, et doit encourager les botanistes à visiter 
les parues de notre département qui n’ont pas 
clé parcourues, ou qui l’ont été trop légèrement. 
Quant à moi, Messieurs, prendre l’engagement 
de travailler à rendre notre Flore plus complète, 
c’est me promettre de véritables jouissances j 
mais le plus puissant motif qui puisse m’y exciter, 
sera toujours de chercher à justifier l’honneur 
que vous m’avez lait en m’admettant au milieu de 
vous. 
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SUR L’AGRICULTURE, 

Par J. M. Barbu , propriétaire , correspondant 
de la Société , membre du Collège électoral du 
dèp. % du Loiret, du Conseil d’arrond.* d’Or- 
léans , et maire de Neuvy-en-Sullias. 


Quid e*t a g ru ni henè colère? Primum 
benè ararc. Quid becundiun ? Arare. Quid 
tertium ? Stercorare. 

Cato, de R . R., c. 6l. ( 1 } 

Ces principes ne sont jamais méconnus dans la 
bonne culture, et si l’oracle de Caton les lui a 
fait consacrer, ce n’a été' que d’après une série 
d’expériences qui se sont renouvelées dans tous 
les temps. Nos cultivateurs ne lisent ni Caton, ni 
nos économistes; cependant ils mettent ces prin¬ 
cipes en pratique, parce qu’ils leur procurent de 
bonnes récoltes. 

Il faut donc multiplier les labours et fumer les 
terres, pour obtenir des produits satisfaisans ; 
mais il est également vrai qu’il existe des terres 
assez ingrates pour ne pas dédommager le culti¬ 
vateur de ses frais d’exploitation, s’il ne sait leur 


(1) Quel est le bon principe de l’agriculture ? i.° De 
bien'labourer. Quel est le deuxième? De labourer. Quéi 
est le troisième? De fumer. ( Caton .) 
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approprier la semence qui leur est analogue. 
De là il suit que ce cultivateur doit réunir à 
la science des labours, la connaissance réfléchie 
d’un assolement fructueux, sans laquelle il se 
ruinerait infailliblement. 

Cette connaissance étant d’une nécessité abso¬ 
lue .en administration rurale, nous alloua avoir 
l’honneur d’en entretenir la Société; elle doit 
précéder celle que l’on doit aussi acquérir sur la 
théorie de la charrue et sur ses propriétés. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Classement des terres et produits de leurs 
récoltes en grains. 

$ I." 

Un cultivateur intelligent doit étudier son ter¬ 
rain, et le diviser de manière à avoir, outre les 
gros et menus grains, les fourrages nécessaires à 
la nourriture de ses bestiaux. 

Assez généralement cette division se fait en 
quatre classes, qui exigent à. peu près les mêmes 
frais de culture, mais dont les produits sont dif- 
férens. 

Toutes ces classes peuvent donner deuxrécoltes 
de suite. On les fume la première aimée, et on 
les ensemence en gros grains ; la deuxième année 
on peut aussi les ensemencer en avoines, sans 
renouveler l'engrais ; la troisième année elles se 
reposent. 
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La qualité de terre des deux dernièrés, étant 
inférieure à celle des deux premières , et les 
fumiers de la cour n’etànt pas assez akondans 
pour Jes disséminer egalement sur toutes les 
classes, l’industrie du cultivateur peut seule sup¬ 
pléer à ces obstacles, pour tirer quelque bénéfice 
d’un terrain qui le constituerait en faux frais, s’il 
l’ensemençait uniquement en blés et avoines. 

Ceci a besoin de développemens, que des cal¬ 
culs rigoureux feront sans doute apprécier. 

Prenons pour exemple une métairie de Beauce , 
composée de 90 arpens de terre, et affermée 
goo fr. A cette donnée, on voit que c’est une 
petite tenue, et qu’une seule charrue suffira pour 
ses labours ( 1 ). 

Divisons son territoire en quatre classes : la 


( 1 ) Dans un moment ob on s’occupe du cadastre des 
terres, il n’est peut-être pas indifférent de faire remar¬ 
quer aux propriétaires, qu’un fermage de 90 O fr. n’est 
point un revenu net imposable. Il doit en être distrait, 
i.° le ao. e par année, ou 45 fr., pour l’entretien des bâti- 
mens -, et 2.% le i 5 . 6 ou 60 fr., pour les dédommagemens 
qui peuvent être dus au fermier, dans les cas prévus par 
l’art. 1769 du Code Napoléon. Ainsi la matière impo¬ 
sable d’un fermage de 900 fr., se trouve réduite â 795 fr., 
c’est-è dire, de n. c 2|3 par livre. 

Les notions qui suivent peuvent aussi leur être utiles 
pour affermer leurs biens, et vérifier les opérations dsi 
cadastre parcellaire. 

première 
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jpfemière sera composée de 5o arpens, compris 
l’emplacement des bâtimens et du jardin; la 
seconde, de q 5 ; la troisième, de 20 ; et la qua¬ 
trième, de i5* 

Etablissons les produits bruts de chaque classe, 
d’après la commune renommée, ainsi que les 
frais d’exploitation à distraire sur la culture des 
gros grains, sans y comprendre les intérêts des 
avances du fermier, à raison de 5 pour 100 , et le 
bénéfice de 10 pour 100 , qui lui est attribué sur 
ces mêmes avances, pour le marnage des terres r 
leur ensemencement, les frais de moisson, le 
battage et nettoyage des grains, et leur transport 
au marché ; frais dont nous tiendrons seulement 
note dans le paragraphe suivant, et que nous 
distinguons de ceux des labours , de la voiture 
des fumiers aux terres, et de celles des gerbes de 
grains à la grange, parce que ces travaux ont 
communément une valeur représentative, dans 
laquelle entre le bénéfice du laboureur ( 1 ). 

Les résultats de ces calculs nous feront con¬ 
naître si les labours et les engrais suffisent pouf 
qu’un cultivateur bénéficie sur son exploitation. 


(1) On évalue aux deux tiers du produit brut des 
terres Lien cultivées, les frais d’exploitation qu’elles 
nécessitent* U faut vérifier cette assertion sur les trois 
premières classes du paragraphe suivant, et sur les résul¬ 
tats de la quatrième, insérés à la deuxième partie, afin 
de n’étre pas taxé de partialité. Les relevés du produit 

T 
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JII. 

PREMIÈRE CLASSE DE TERRE. 


Produits de la première classe de terre • 

Le produit d’un arpent de première classe composé de 
100 perches à 22 pieds chacune, doit être en petite tenue 
( 1 ), de 25 mines de froment, mesure d’Orléans, tout 
nettoyé, évaluées, d’après les mercuriales, 5 f î T chacune-, 
ci ... f .i*71,75c. 

Il doit donner, la a.* année ,27 mines d'avoine, à if. 99 e. 53 73 


Produit brut ....... 181 f. 48 c. 

Frais à déduire pour les blés : 

Trois labours k 10 f. chacun , compris la Toi¬ 


ture des fumiers et celles des gerbes, 
Marnage de 3 erpene ( 2 ) , . . 
Trois mines 3 quarts de semen¬ 
ces, k 5fr. il ... 

Sciage du blé.. 

Battage et vannage, au ia.®, . 
Voiture au marché d'Orléans,. 
Four Les avoines : 

Deux labours,.. 

Quatre mines de semences, • • 
Fauchage et fauchetage, . . . 

Battage et Vannage,. 

Voiture au marche d’Orléans,. 


8f. 01c. 


16 

5 o 

22 



3 of. c. 


5 o 89 


ao 


20 19 


‘ 121 8 


Frais portant intérêt et bénéfice, 7 if. 08c. Produit net, 60 f. 4 » c. 


brut de ces quatre classes, ou de 12 arpens, puisque les 
calculs sont faits pour trois années, s’élèvent à un total 

de.. .. 624 f oi c 

Les frais d’exploitation à distraire, se 

montent à. 458 61 

L’opinion se trouve donc fondée, putsqu’avec toute 
l’économie possible sur ces frais, ils s’élèvent encore k 
22 r 59 e au-delà des 2 tiers du produit brut. 

(1 ) La petite tenue produit pins que la grande; le cultivateur a 
moins d’embarras, et soigne mieux ses terres. 

(a) On évalue pour 3 arpens, parce que le produit net des deux 
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Le produit net des récoltes de froment et arômes, se 
trouvant être de 6o f 4 o c par arpent de première classe, 
dans l’espace de trois années, saaFrîntërét et le bénéfice 
que le cultivateur doit prélever sur les 71 f 08 e dont il a 
fait les avances ; on aura le terme moyen de ces trois 
années en tirant le tiers du produit, et chaque arpent 
sera censé d’un revenu de.20 f i 3 c 

DEUXIÈME CLASSE. 

Produit de la deuxième classe . 

Sa récolte, en froment, est portée a sto mines par 
arpent, évaluées.*02 f 30 e 

Celle en avoines, a 22 mines, ou . . . 43 78 

Produit brut . . . . i 45 * 98®. 

Cette seconde classe exige également 3 la¬ 
bours pour le froment, et 2 pour les avoines; 
en tout 5 , évalués. 5 o f 

Les semences sont dans la 
proportion de celles de la pre¬ 
mière classe ÿ mais cette récolte , 
étant inférieure d’un cinquième, 
il j a 4 f 94 c à distraire sur les 
battage , vannage et voiture an 
marchéj en conséquence, les 
avances du cultivateur se trou¬ 
vent réduites à .66 f i 4 ° J _ 

Produit net pour trois années, . . • 29 f 84 ° 
Dont le tiers, ou l’année commune, est 9 93 



récoltes sera réparti sur les trois années, pour en former une com¬ 
mune. On conduit ordinairement 8 voitures de marne sur . chaque 
arpent, évaluées, compris rachat, 8of. La marne marque 3 oana, ce 
qui revient à af. 66 c. \ tiers de déboursés pour chaque arpent. 

T a 
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TROISIÈME CLASSE. 

Produit de la troisième classe . 

Sa récolte est de i 5 mines de froment, 
éTaluées.76 e 65 • 

Celle en avoines, de 17 mines, ou ... 35 83 

Produit brut . . • • no f 48 e 

Il faut également 5 labours à cette classe, 

évalués.5o f 

* La qualité de terre, étant infé¬ 
rieure à celles des classes précé¬ 
dentes, on lui retranche 3 quarts 
de mine de semence en blé, et 
1 mine en avoine , ainsi que les 
a cinquièmes sur les frais de 
battage, vannage et voiture au 
marché, parce que ses produits 
ont décru dans cette proportion. 

Les avances du cultivateur se 
trouvant de i 5 f 71 e au-dessous 
de la première classe, on les 
porte, pour celle-ci, à ... 55 37 

Produit net pour trois années, . . . 5 f n* 

Dontle tiers, ou l’année commune, est 1 70 
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QUATRIÈME CLASSE* 


Produit de la quatrième classe • 


H faut aussi 5 labours à cette classe, 
évalués ........ 5o f 

Les semences sont clans la 
même proportion que celles de 
la précédente; mais son produit 
étant d’un cinquième au-des¬ 
sous, il faut distraire 4 r g4 c des 
avances du fermier, pour les 
causes déjà énoncées ; et ces 
avances seront réduites à . . 5 o 43 

La récolte de celle-ci est portée à 1 o mines 
de froment, évaluées . . . . 5i f 10 e 

Et celles en avoine, à 12 mi¬ 
nes, ou.23 76 


1 


ioo f 43 3 


74 86 


Perte pour trois années,.25 f 57 ° 

Dont le tiers, ou année commune, est 8 52 


On voit évidemment qu’il existe des terres qui 
ne produisent pas en froment et avoines ce qu'il 
en coûte pour les cultiver. Mais avant d’asseoir un 
jugement qui dépend de divers résultats, il faut 
rechercher si par le produit des autres classes, le 
cultivateur ne serait pas dédommagé de cette 
perte. 

Relevé du produit net des trois premières classes • 

1 .*• 3o arpens à ao f i 3 c de produit, donnent 6 o 3 f 90 •. 
ü* aS 9 93 2*8 

3.* 20 1 70 34 

Total .... 886 f i 5 <* 
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Total d’autre part , • . 886 f i 5 # 

Sur quoi il faut distraire la perte de 8 f 5 a c 
éprouvée par chaque arpent de la quatrième 
classe, ce qui donnera pour les 1 5 arpeus . 127 80 

Produit total de cette exploitation . *• 758 f 35 f 

Le fermage étant de.900 e c 

Et le produit de l’exploitation de . 758 35 

Le déficit est de . . i 4 i f 65 e 

Auquel il faut ajouter*.a8a 48 J 

pour l’intérêt et le bénéfice du cultivateur, sur les fraie 
qu’il a faits pour le marna go des terres, leurs semences, 
les moissons, le battage et nettoyage des grains, et leur 
transport au marché y frais qui s’élèvent, savoir : pour la 
première classe, à 710^ 8o° ; pour la deuxième, k 
55 i f 17 e ; pour la troisième, à 36 q f 13 *; et pour la 
quatrième, à 25ü f ,i5. c : total 1, 885 r 25 e , qui à i 5 p. 0J0, 
donnent bien les 282 f 4 q c ci-dessus, en négligeant la 
fraction, ou en prenant un terme moyen, 3 r i 3 ° ^3 par 
arpent. 

En se résumant et en admettant que le profit de 5 a 6 
Wcbes, et celui des Volailles, soit suffisant pour la nourri¬ 
ture et l’entretien desgens de la ferme, il n’en est pas moins 
certain que le laboureur aura perdu , par cette manière 
de cultive*, outre sdn temps, une somme de 4 a 4 f i 4 c . 

DEUXIÈME PARTIE. 

Produit des terres en grains et fourrages. 

L’auteur de ce petit précis sur l'exploitation 
des terres, ne se bornera pafs à démontrer qu'un 
laboureur, aurait tort de ne s’attacher qu’à 
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k» cuhure des frorîiens et avoines, ou autres 
plantes annuelles. Il va lui indiquer, s’il ne 
le sait pas, les moyens de tirer des classes les 
moins productives un bénéfice suffisant pour 
payer leur fermage et l’indemniser de ses avances* 

Noos avons vu pâr les détails et les calculs de la 
première partie, que le cultivateur, pris pour exemple 
de nos allégations, ’n’â pü Se procurer le montant de 
son fermage par son exploitation, même en faisant 
le sacrifice de ses bénéfices, quoique le produit de ses 
récoltes ait été porté très-haut. 

C’est donc dans les frais de cette expioilation quil 
en faut rechercher la cause : 

Le prix du bail étant de 900 f , si on divise ce 
fermage par 90 arpens , chaque arpemt supportera 
jo f de ce même fermage, ei. . • . io f . 

Voilà le prix commun qu’en peut exiger 
le propriétaire*, mais, pour le donner, le 
fermier doit faire produire à chaque 
arpent, 3 r i3 c H en sus, pour être 
indemnisé de l’intérêt de ses avances et 
de son bénéfice industriel, calculés plus 
haut ■ ..*..««••••• ^ t3 90 

Produit que doit rendre l’arpent i3 f i3 c g J 

D’après cela, il semblerait, au premier aperçu , 
qu’il serait inutile d*affermer ni de cultiver les arpens 
qui ne donneraient pas cette production en gros grains* 
Cependant, comme elle est relative et à la qualité de la 
terre et à la semence que Pon emploie ; qu’il y a des 
arpens qui rendent au-delà de i3 f i3 c , comme il y 
en a qui rendent au-dessous j il en est de ces arpen$ 
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comme du fermage ; c’eft-à-dire, qu’il en faut faire 
une compensation ( 1 ), 

* En multipliant les 90 arpens de la ferme dont est 
question, par i 3 f i 3 c , on trouvera que pour pré¬ 
lever le bénéfice du fermier en sus du prix du bail, 
ils doiveut produire une somme totale de . i,i8a f 49 e 

Comme nous n’avons trouvé, en culti¬ 
vant les fromens et les avoines, qu’un 
produit de. 75 8 35 

Nous devons chercher les moyens de 
nous procurer. 4a4 f i4* 

Laissons les trois premières classes intactes, quoi- 
qu elles n’aient pas atteint le taux désiré en cumulant 
leurs produits. Ce sera donc sur la dernière classe, 
qui nous a donné 127' 8o° de perte, qu’il faudra 
maintenant trouver 4 a 4 f i 4 c de gain. 

Ce gain ne peut s’obtenir que par l’usage des prai¬ 
ries artificielles, si nécessaires à la nourriture des bes¬ 
tiaux , et qui , en outre, ont le triple avantage de 
nexiger aucuns labours pendant leur existence, de 
rendre les terres propres à recevoir du blé, sans qu’il 
soit nécessaire d’y conduire du fhmier, et de procurer 
elles-mêmes beaucoup de fumier au laboureur. 

La luzerne ne conviendrait point à ce mauvais ter¬ 
rain ; il serait plus avantageux d’y employer le sainfoin; 
mais on donne la préférence au trèfle, quoique moins 


(1) La compensation dont est question n'a aucun rapport avec 
la fixation du produit net de chaque classe, relativement à ce qu’elle 
doit supporter d'impôt. On estime que cette fixation doit être gra- 
duelle et proportionnée à la récolte que chacune donne en gros 
grains, faisant toutefois cadrer cette fixation avec le produit net 
du fermage. 
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productifparce qu’il ne demande pas des labours si 
profonds , si multipliés , ni tant de soins. 

Détails sur cette culture • 

Le trèfle doit être semé avec les blés. La seconde 

année on en pourra faire deux récoltes ; l’une en mai, 
l’autre en août ; l’année suivante on ne le coupera qu’une 
seule fois, en juin; après quoi on le retournera pour 
préparer la terre à recevoir du blé. 

Frais d’exploitation : Récolte de la 3.® année : 

I. 1 * année. 

Troi» labours 
à 10 f. . . . 3of. c. ] 

Marnage ... 8 î 
Trois mines de 
semences. . i5 33 
Douze liv. de ^ 74 f. 5ac. 

trèfle, à 6 oc. 7 20 
Sciage du hle'. 7 5o 

Battage et van¬ 
nage .... 4 8 
V.^au marche' 2 4o 

Le produit en fro¬ 
ment sera le même 
que celui trouvé pré¬ 
cédemment à cette 
classe, c’est-à-dire, 
lomines,évaluées . . 5i 10 c. 


Perte. . . o3f. 42 c. 


II. année. 

l . T * et 2 , e récolte de trMle : 
Trente quintaux à 3f. 90 L c. 
Frais à déduire : 

Fauchage et 
fanage . . qf. 

V. re augreuier5 


*.5oc.^ i4 


Quinze quintaux à 5f. 

45 fr. 

Frais à déduire : 


Fauchage et I 


fanage . . . . 5 f. > 
Transp. au gr. cr 2 J 

7 

Bénéfice. . . 

38 f. 

Plus, celui de la 2 . e année ’jb 5o 

Total pour 2 années n3f. 5 oc. 

Perte de la i. re , à dis- 


traire,. 

23 42 

Reste net pour 3 années 

90 f. 8 c. 

Dont le tiers ou l’année 


commune. 

3o f. 3 c. 

Qui, multipliés par. . 

i5 arp. 

Donnent. . . 

45of. 45 c. 

La perte ou le déficit de 


la i. re exploitation , 
étant de.. 

424 i4 

La récompense sera de 

26 f. 3i c. 


4f.5oc. 


Bénéfice . . 75 f. 5oc. 


On ne passe point ici d'autre 
bénéfice au cultivateur , parce 
qu’il lui a été alloué précédem¬ 
ment pour ses avances. 


Par ce qni précède, on peut conclure que 
les principes de Cat.on doivent être adoptés avec 
discernement, puisque, semblables à une arme 
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offensive , abandonnée à un enfant, et avec 
laquelle il peut se blesser mortellement, le 
laboureur n’obtiendrait que des résultats désas¬ 
treux pour sa fortune, s’il n’en faisait pas une 
application raisonnée. La terre doit être bien 
labourée, sans doute, et aux moindres frais 
possibles, pour recevoir les semences; mais 
ceci dépend d’autres connaissances qui doivent 
être approfondies séparément, et qui ne sont 
que secondaires à celles que nous traitons. 

11 s’agissait de démontrer que l’industrie d’un 
cultivateur peut seule lui procurer le lucre qu’il 
chercherait infructueusement par la multiplicité 
de ses labours, de ses engrais et la culture des 
gros grains sur toutes les classes de terre. La 
première est la seule qui puisse lui donner du 
bénéfice ; les trois autres le lui raviraient et 
le ruineraient même, s’il ne savait pas diriger 
leur culture. Si la dernière classe couvre, et 
au-delà, le déficit de sa première exploitation, 
on doit prévoir quel bénéfice ce cultivateur 
aurait fatft en ensemençant ainsi la troisième : 
mais alors la concurrence arrêterait ses spécu¬ 
lations. Au surplus, les gros grains peuvent 
se conserver, s’exporter, et non les fourrages. 
Un laboureur doit donc se borner à se pro¬ 
curer ceux qui sont nécessaires à ses bestiaux, 
et à tirer paFti des grains qu’il récolte, pour 
payer son fermage et réaliser ses bénéfices. 
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Quoique bous n’ayons pris pour objet de 
comparaison qu’rtne ferme dé petite tenue, il 
ne s’ensuit pas que Y on ne puisse feire la 
même application à une grande. Celle dont 
noua avons parié deviendrait de la dernière 
espèce, si on y ajoutait le territoire nécessaire 
à une seconde charrue, et un troupeau de 
bêtes à laine ; il n’y aurait même pas d’incon- 
véniens d’y joindre des bois, vignes, prés , 
pâtures, étangs et des landes ou pacages, afin 
de donner une idée générale de Fadminiatra- 
tion des biens ruraux; niais ce travail serait 
long «tt fié prouverait pas plus. 
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ÉTÉOROLOGIQITES, par M. Fouré. 


ETAT DU CIEL, septembre 1810. 


1. Temps beau ; chaleur. 

2. — chaud *, pluie le soir, tonnerre au loin. 

3 . — nuageux ; soleil chaud par intervalles. 

4 . — couvert ; un peu de vent. 

5 . Ciel nuageux et couvert par intervalles. 

6. Beau ciel; quelques nuages lematin. 

7. Temps beau ; un peu de vent. 

*8. — très-beau. 

9. — beau jusqu’à 7 h. du s. ; pluie alors; tonnerre 

au loin. 

10. — couvert; petite pluie. 

11. Beau ciel, quelques nuages le matin; pluie à îoh.dus. 

12. Temps nuageux ; pluie, vent. 

1 3 . — sombre ; peu de pluie. 

1 4 . — couvert. 

1 5 . — sombre ; un peu de pluie l’après-midi. 

16. ' — brumeux le matin , serein le soir. 

17. Brouillard le matin, beau*temps l’après-midi. 

18. Temps sombre: faible orage vers 2 b.; pluie forte , 

mais de peu de durée. 

19. Temps assez beau ; éclairs le soir dans le N. E. 

20. Brouillard épais le matin; temps très-beau le reste 

du jour. 

21. Temps clair et serein. 

22. — beau ; éclairs le soir, ciel étoilé. 

2 3 . — nuageux. 

24 . — couvert ; pluie ; éclairs le soir dans le N. E. 

25 . — couvert le matin, pins beau l’après-midi. 

26. — très-beau. 

27. — nuageux ; soleil chaud par intervalles. 

28. — couvert ; petite pluie le matin, beau temps 

l’après-midi. 

39 * — pommelé, nuageux le soir. 

3 o. — nuageux ; tonnerre au loin ; pluie, vent ; beau 

temps l’après-midi. 
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Maladies régnantes . — septembre 1810. 

Les affections catarrhales, observées pendant 
le mois dernier, particulièrement celles qui 
avaient leur siège dans le conduit alimentaire, 
ont été remarquées pendant le cours de celui-ci, 
mais moins fréquemment et avec moins d’in¬ 
tensité. 

Les fièvres intermittentes ont été plus com¬ 
munes , plus tenaces, et exigeaient pour leur 
cure l’emploi du quinquina. 

Vers la fin du mois il a paru quelques fièvres 
adynamiques. Ces fièvres ont sur-tout etc obser¬ 
vées dans le Val, aux environs d’Olivet et de 
Saint-Denis. 

Fouré, D. M. 
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Essai d’ukb Histoire pragmatique dm 
la Médecine , par Kurt Sprengel , 
traduit par Ch. F. Geiger, médecin, etc. 

Les ouvrages de Leclerc et de l’anglais Freind , 
sur l’Histoire de la médecine, joignaient à de 
grands défauts de confusion et à la stérile profu¬ 
sion d’une érudition qui ne consiste que dans les 
mots, le défaut plus grand encore d’étre incom¬ 
plets , tronqués et remplis de lacunes nom¬ 
breuses; l’ouvrage de M. Sprengel vient enfin de 
nous consoler du manque absolu dans lequel nous 
étions d’une bonne Histoire de la médecine ; et 
quoiqu’il n’ait paru encore de ce dernier que les 2 
I. CT * volumes, seuls ils laissent de bien loin apres 
eux les ouvrages de Leclerc et de Freind . L’au¬ 
teur allemand, après desrecherches assezétendues 
sur l’origine de la médecine^ passe à son examen 
chez les plus anciens peuples : chez les Egyptiens 
et les premiers Israélites ; chez les Indiens ; chez 
lesGrecs,avantlecommeueementdesolympiadesj 
chez les Romains, jusqu’à Caton le censeur, et 
enfin chez les Scythes et les Celtes. Une troisième 
section est consacrée à l’histoire des premiers tra¬ 
vaux réels de la médecine, ce qui conduit l’auteur 
jusqu’à Hippocrate, époque qui forme l’objet 
d’une quatrième section, et qui embrasse l’espace 


Digitized by LjOOqLc 



( 5 o 4 ) 

de temps contenu depuis ce moment jusqu*& 
l’e'cole méthodique* Enfin, il suffit de dire que 
l’auteur rattache toutes les divisions de l’histoire 
de la médecine, aux époques les plus remarqua* 
blés de cette science, et les poursuit dans Tordre 
le plus précis et le mieux combiné. 11 a enrichi 
aussi chacun des deux volumes, d’une table chro¬ 
nologique , dans laquelle la partie de l’histoire de 
la médecine, renfermée dans le volume, est en 
rapport avec les époques les plus célèbres de 
l’histoire du monde. On ne saurait croire combien 
ces tables très-exactes jettent de clarté sur l’his¬ 
toire de la médecine. 

Quant à la traduction, quoique d’un etran¬ 
ger, M. le docteur Geiger , on volt qu’elle a e'té 
faite par un homme familier avec l’art d’écrire $ 
elle est élégante et très-correcte ; on assure qu’elle 
a encore l’avantage d’être fidèle et précise ; ainsi 
nous pouvons rassurer la modestie du traducteur, 
qui, dans un court avant-propos, semble trop se 
défier de lui—même, et réclamer une indulgence 
dont assurément il n’a pas besoin. 

En résumé, l’ouvrage de M. Sprengel est pré¬ 
cieux , non-seulement pour le médecin qui veut y 
faire des recherches, et pour l’élève qui veut y 
puiser des connaissances élémentaires et en même 
temps profondes, mais il offre encore pour les 
gens du monde assez de faits historiques intéres- 
•ans pour attirer et fixer leur attention. 

L. 
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OBSERVATIONS 

Sur un point cl 9 Hygiène publique > parM. Trucy, 
D. M. à Marseille. 

L’un des points les plus importans d’hygiène 
publique, c’est l’attention que l’on doit aux 
inhumations. Sans rappeler d’anciens faits , sans 
évoquer les mânes de l’infortuné M. Bourlat , 
enfermé vivant dans les caveaux de l’église 
S.-Féréol, à Marseille, il y a a5 ans, ne savons- 
nous pas que l’avocat iSicarrf, connu dans la même 
ville par son amabilité et par sa mort récente 
et tragique , expira subitement à onze heures 
du soir , ‘ à la porte de sa maison , et que le 
lendemain matin il était enseveli. Mille exemples 
prouvent le danger des inhumations précipitées ; 
il n’est point de médecin qui lue puisse en citer 
quelqu’un; mais ces faits sont superflus, et U 

V 
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nous suffira, sans doute, de solliciter l’eaécn- 
tion des lois , qui exigent qu’un certain espace 
de temps s’écoule entre la mort et l'inhumation 
des citoyens. Un seul cas, prévu sans doute par 
les réglemens de police, peut excuser la précipi¬ 
tation dans les enterremens : c’est lorsqu’un indi¬ 
vidu a succombé à une maladie tellement conta¬ 
gieuse ou putride-,, que les habitons deJa maison 
où il a expire', ont à craindre des effets nuisibles 
pour leur santé, de la trop prompte décom¬ 
position de son- cadavre-. ' * 

Mais si cet abus parait digne de l’attention 
des magistrats, il en est un encore pins révol¬ 
tant , et que lés médecins doivent s’empresser 
de leur signaler : c’est celui qui abandonne à 
la sagacité seule des assistons, la décision de 
4a réalité dé. la mort des citoyens $ «b ! «quel 
«st le plus souvent alors le page -suprême qui 
prononée l’arrêt-ftftol? c’est ouonegarde-malade 
où quelqu’étranger ; car., par-une fausse sen¬ 
sibilité y à l’aspect du danger d’un parent ou 
d’un ami , les amis et les parens falent, et l'aban¬ 
donnent à des mains mercenaires et ignorantes, 
au moment même où son état réclame des 
Soins >plns assidus ct plus éolairés «pie jamais. 

A-t-on sitôt oublié là discussion solennelle 
et publique, «pii. s’engagea, il y a quelques 
années, entre Louis et T^inslow , discussion-qui 
fit connaître une vérité., adoptée-depuis par tous 
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le» physiologistes instruits : c’est qu’au moment 
où la mort a lieu, aucun signe Certain ne 
peut faire distinguer ? même àVhomme de fart, 
si elle est rêellè ou apparente . Ce principe , 
établi par ces deux grands hommes, fut moins 
consacre par leurs argumens. que par la fin 
déplorable de l’abbé Prévôt , qui expira sou» 
le scalpel du chirurgien chargé de découvrir 
dans ses entrailles les causes de sa mort, qui 
n’était qu’apparente. Cette terrible preuve effraya 
toute l’Europe, et les magistrats de Paris 
Londres et Genève, s’empressèrent, pourpré* 
venir de pareils abus, de nommer des homme» 
instruits chargés de eonstater l’état de mort des 
citoyens, et calmèrent ainsi la crainte que cha¬ 
cun avait d’être enterré Ou disséqué vivant. 

Un pareil établissement n’existant point en¬ 
core dan» beaucoup de villes, qui peut donc 
résoudre ici la question importante de la réalité 
de la mort ? c’est sans doute le médecin qui 
S suivi la maladie et annoncé sa terminaison. 
Mais combien en est-il qui n’ont pas le courage 
d’affronter ces paroles si pénibles à entendre : 
Votre malade est mort. Souvent il en estqui, alors * 
se contentent de prendre quelques renseigne** 
mena vagues des voisins ou des domestiques, et 
c[ui n’osent braver la fausse boute de visiter un 
cadavre ou le ridicule.de porter lé» secours de la 
médecine à un mort. J’ai eu ce courage là plu- 

y a 
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sieurs fois, et je crois devoir consigner ici l’obser¬ 
vation d'un fait qui s’est passé sous mes yeux ; il 
servira à prouver la vérité de ce que j’avance, et 
de quelle importance il est de rappeler aux méde¬ 
cins leurs devoirs en pareils cas. 

Je fus appelé, il y a quelques années, auprès 
de M. Mouriés y ancien fabricant de savon, 
âgé d’environ 5 o ans, et père de trois enfans; 
il demeurait alors rue du Cabotage, n.° 19. 
Un chirurgien, qui avait été appelé d’abord, 
l’avait cru frappé d’apoplexie : il l’émétisa, le 
couvrit de vésicatoires, le tout sans succès ; 
enfin, il conseilla de le remettre entre les 
mains d’un médecin, et abandonna totalement 
son malade. 

Je trouvai cet homme dans un état coma¬ 
teux très-profond : la face était légèrement 
colorée ; la respiration point stertoreuse, comme 
elle l’est presque toujours dans l’apoplexie ; la 
peau trempée d’une sueur froide et visqueuse; 
la langue aride, tremblotante et d’un jaune 
obscur ; les mouvemens des muscles, soumis 
â l’empire de la volonté, totalement abattus ; 
le pouls était petit, dur, précipité, et quel¬ 
ques selles séreuses avaient involontairement 
eu lieu. Le malade était au sixième jour de 
sa maladie , que je jugeai être , non une apo¬ 
plexie, mais une fièvre adynamique ou putride. 
U me parut instant de soutenir les forces vitales 
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prêtes à s’éteindre ; mais je ne décrirai pas les 
moyens que j’employai , ni la marche succes¬ 
sive ^des symptômes; ces détails, étrangers au 
but que je me propose en citant cette obser¬ 
vation , ne feraient pas mieux connaître cette 
maladie qu’elle ne l’est ; il me suffira de dire 
que je suivis, autant que les circonstances me 
le permirent, les préceptes du professeur Pinel , 
qui a si bien décrit et traité ce genre de fièvres. 

Les toniques, que j’avais employés jusqu’au 
neuvième jour, me parurent néanmoins ne pou¬ 
voir être continués long-temps sans inconvénient ; 
en effet, la peau était aride, la langue sèche 
et noire, le délire continuel, le pouls très- 
dur, les redoublemens plus violens et plus 
prolongés. Pour éclaircir mes doutes, je pro¬ 
voquai une consultation, qui eut lieu entre 
feu M. Moulard , mon collègue M. Vidal 
et moi. 

Les sangsues aux tempes furent ordonnées 
dans la vue de calmer le délire ; le kina fut 
rendu purgatif par l’addition de la manne. L’état 
du malade fut regardé d’ailleurs, par ces mes¬ 
sieurs , comme désespéré et annoncé comme 
tel aux parens, déjà complètement découragés. 
Les sangsues ne rendirent pas une cueillerée 
de sang ; la manne ne fit aucun effet, et à 
ma visite de l’après-midi, je trouvai les forces 
vitales totalement abattues, la face cadavéreuse, 
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tes extrémités froides, les ongles violets , fè 
regard fixe, le pouls vermiculaire et internât-» 
teut, et la' retiration n’était plus sensible que 
par le hoquet qu’elle provoquait. J’annonçai 
la mort comme devant être prochaine: Quel¬ 
ques cuillerées de vin fùrent le séul remède que 
je prescrivis. 

‘ À 9 heures du soir je retournai chez M. Mou - 
riés ; la désolation régnait dans la maison. 
À mon arrivée, un domestique m’apprit, ett 
pleurant, que son maître était mort depuis 
une demi-hèure, et que l’on véhail d’éloigber 
sès enfans, qui avaient été conduits chez tan* 
de leur oncle, hbrloger sur lépOrt. Ûn prêtré, qtai 
sortait de la chambre du mort, confirma également 
cè récit, d’après lequel j’aurais été Sans douté 
très - excusable de 'me retirer; mais voulant 
lta’aisstarer par moi-mérne dta fait , j’entfai dans 
cette chambre, où'je ne trouvai que la gardé 
malade et deux domestiques, en prières au 
pied du lit de leur maître. Les fenêtres étaient 
ouvertes, et le drap du lit, jeté sur la tétè' 
du cadavre, me le cachait entièrement. Je l’exa¬ 
minai avec attention ; j’explorai toutes les ar¬ 
tères superficielles : elles étaient muettes la 
cornée transparente était ternéet enduite 'd’une 
mucosité opaque; les muscles élévateurs de la 
mâchoire inférieure avaient perdu leur faculté 
Contractile. Cependant la chaleur du tronc était 
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encore naturelle. J’appliquai ma main à la 
région du coeur.; eu tournant le badavre sur 
le côté gauche, je crus sentir un mouvement 
obscur , mais continu ; et je pensai d’abord 
qne ce n’était qu’üne illusion ; mais quelques, 
bauepaens plus distincts, ayant confirmé cette 
lueur d’espoir, je présentai un miroir devant 
la bouche du, malade, ppur juger si l’exhalation 
pulmonaire-avait encore lieu ; je le retirai légère- 
ment terni.. Aussitôt, injecter des liqueurs corr 
diales dans l’owophage, frictionner fortement 
les extrémités avec des flanelles chaudes, appli¬ 
quer des fomentations tiède» sur le thorax et 
l'abdomen, des linges trempés dans l’eau très- 
froide sur la tête ; enfin, stimuler par toutes 
les voies., réveiller par tous les moyens qui 
se trouvèrent alors sous ma main, les forces 
vitales presqu’anéanties ; tels furent les secourp 
que je prodiguai au moribond. Je recueillis bien¬ 
tôt le irait de mon traitement, puisque rendu , 
pour. ainsi djre , à la vie , M. Mouriéa , après 
avoir parcouru le troisième période de sa maladie 
avec . peine, et essuyé une convalescence très- 
longue , lut parfaitement rétabli : exemple frap¬ 
pant de l’importance des soins qne l’on doit aux 
maladeé les plus désespérés, çt dif peu de foi que 
l’on doit accorder, soit aux aigues prétendus cer¬ 
tains de la mort, soit au rapport des assista»?, qui 
ae sont ni physiologistes ai médecins. 
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DES CHARLATANS. 


Extrait tfun mémoire sur le Charbon. 

Dans un mémoire que M. Pandeley , chi¬ 
rurgien à Artenai, a adressé à la Société', on 
a remarqué une observation qui prouve jus¬ 
qu’à quel point les habitans de la campagne 
sont quelquefois victimes du charlatanisme et 
de l’impéritie de ces hommes qui, sans aucune 
espèce de titres , parviennent à se soustraire 
à la police, en ne restant jamais assez long¬ 
temps dans le meme pays, pour y fixer son atten¬ 
tion. Nous allons relater ici cette observation, 
afin qu’elle puisse servir d’exemple aux habi¬ 
tans trop crédules des campagnes et même des 
grandes villes. 

Je fus appelé un jour, rapporte M. Pandeley , 
pour me rendre chez M. Bénard de Bussy, âgé 
de 26 ans , qui était, disait-on, atteint d’un 
charbon à l’anus. Comme c’était à une lieue 
de chez moi, et qu’il était minuit, je fus averti 
trop tard, et n’arrivai qu’au point du jour chez 
mon malade. Quelle lut ma surprise d’y trouver 
’ un charlatan qui passait dans ce pays, et que 
M. Bénard, impatient de ne pas me voir, avait 
envoyé chercher; il était encore à même à 
appliquer un caustique sur le prétendit charbon. 
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A mon arrivée cependant, le.malade, qui avait 
confiance en moi, le pria de se retirer, et je ne 
ne fus pas peu étonné quand je reconnus sur 
l’endroit affecté, au lieu d’un charbon, une 
hémorroïde prête à fluer, et par conséquent 
noire à son centre. Je. déchirai la pellicule qui 
recouvrait le sang coagulé, j’en fis, sortir le 
caillot, je fis semblant d’appliquer un emplâtre 
sur le mal, afin de tranquilliser le malade ; mais 
dès le lendemain je lui dis la vérité en lui annon¬ 
çant qu’il était guéri et qu’il pouvait vaquer 
à ses affaires. Cet exemple fut heureux pour 
le canton. Le sieur Bénard comprit jusqu’à 
quel point il aurait pu être victime de l’igno¬ 
rance du charlatan qu’il avait consulté ,' et pro¬ 
clama partout le danger qu’il avait couru et 
la guérison prompte qu’il avait obtenu. 

L. 
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PHYSIQUE GÉNÉRALE. 

CHIMIE, MINÉRALOGIE, BOTANIQUE, 
AGRICULTURE. 
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MÉMOIRE 

Sur la situation botanique de VOrléanais et 
sur les caractères de la Flore Orléanaise , 
par M. J. de Tristan. 

Je ne prétends point ici donner un catalogue 
des plantes qui croissent dans notre départ?* 
ment ; ce travail, déjà existant dans l’ouvrage 
de M. Dubois , n’aurait besoin que d’un léger 
appendix qui y joindrait quelques découvertes 
que de nouvelles recherches ont occasionnées ( 1 ). 
D’ailleurs un tel ouvrage n’est point susceptible 
d’étre lu en public, et ne présenterait aux 
lecteurs qu’une nomenclature longue et fas¬ 
tidieuse. Je me propose seulement de jeter un 
coup d'œil général sur les richesses botaniques 
de notre patrie , d'examiner «i la nature a été 
avare ou prodigue à notre egard; de recher¬ 
cher si elle nous a fait quelques dons parti¬ 
culiers, et à quoi nous les devons. 

U est d’abord nécessaire de remarquer que 

(1) Lorsque ce mémoire fat présenté à la Société, 
M. de Tristan n’avait pas connaissance de l’addiUon à la 
Flore OrL, faite par M. de S.-JtHoirs, et publiée depuis. 
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nous n’avons encore que deux auteurs qui aient 
publié dés Ouvrages sur les plantes de l'Orléanais, 
Guettant et M> Dubois y encore le premier 
parait n’avoir herborisé dans notre voisinage, 
qu’en suivant la route d’Ëtampes à Orléans, 
et d’Orléans à Blois. Néanmoins cela suffit 
pour nous mettre & cet égard au-dessus de 
Bordeaux, de Rouen , etc., et selon la carte 
botanique de la France, dressée par M. Decan- 
dole , environ vingt viHes seulement peuvent 
nous disputer cette illustration, et sept nous 
surpassent évidemment. 

L’Orléanais a en général la réputation d’étre 
assez riche en botanique ; néanmoins il ne faut 
pas le comparer aux pays de montagnes, dont 
les differentes élévations réunissent en un petit 
espabe la température de plusieurs climats ; 
mais parmi les pays de plaines, il y en a peu, 
je crois, qui puissent l’emporter sur lui. On 
a cependant assez généralement l'opinion qu’un 
pays plus chaud offre un plus grand nombre 
d’espèces de plantes; cela paraissait vrai, sur¬ 
tout à l’époque oit l’on ne s’occupait que des 
végétaux ies plus complets; mais depuis que 
l’imperfection apparente de quelques "plantes 
ne les dérobe plus aux yeux des botanistes, 
on s’est aperçu que les mousses, les lichens 
et beaucoup de cryptogames , affrontaient les 
frimais du nord, et que, ne pouvant végéter 
que pénétrés d’humidité, la plupart n’osaient 
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approcher du soleil des tropiques. Si donc le 
nombre des fleurs, et sur-tout des arbres, 
s’augmente en approchant d’un climat plus chaud, 
le nombre de ces petites plantes que Linné 
même n’avait qu’entrevues ,. diminue sensible¬ 
ment. Pourtant nous ne pensons pas qu J il y 
ait partout compensation, mais nous croyons 
être placés près du point t où le nombre est 
à son maximum • : quelques pas de plus vers 
l’équateur nous fourniraient peut-être une végé¬ 
tation plus brillante, des couleurs plus écla¬ 
tantes, en un mot, un parterre mieux ornéj 
mats nos herbiers ne seraient pas plus nom* 
breux , et si nous gagnions quelques-uns de 
ces beaux végétaux qui attirent l’attention du 
peintre et du jardinier, nous perdrions, sans 
doute > de ceux qui réservant tous leurs charmes 
pour le botaniste , ne dévoilent leur organi¬ 
sation qu’à l’étude assidue, et font jouir plus 
fréquemment du plaisir d’une nouvelle décou¬ 
verte et de la difficulté vaincue. 

Mais ce n’est point assez de quelques réflexions 
pour nous vanter de nos richesses ; il faut 
voir si la nature ne nous contredit point. D’abord 
les cantons qui nous entourent (les environs 
de Paris exceptés), ayant été peu parcourus 
par les botanistes, ne peuvent nous servir de 
point de comparaison j autour d’elle \ notre 
humble Flore ne peut donc se mesurer qu’avec 
cet orgueilleux Botanicon Parisiense , si illustré 
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par les travaux de *Tourrvefort et de Vaillant , 
et complété ou même exagéré par plusieurs 
botanistes modernes. 

Il faut l’avouer , cette, comparaison parait 
toute à notre désavantage. La dernière édition 
de la Flore Parisienne, de M. Thuillier, con¬ 
tient environ i 4 n plantes, et ne renferme 
pas la cryptogamie. M. Dubois indique autour 
d’Orléans 1379 plantes , d’où retranchant 368 
cryptogames , reste 1021 plantes complètes , 
à quoi on peut ajouter une cinquantaine ren¬ 
contrées nouvellement, ce qui en porte le 
nombre à 1071. Il paraîtrait, d’après cela 9 
que nous avons environ 000 plantes complètes 
de moins qu’aux environs de Paris. 

Mais trois causes particulières ont contribué 
à augmenter le catalogue des plantes parisiennes : 

1.° L’étendue dé l’espace qu’embrasse ce 
catalogue. En effet, les herborisations qui ont 
servi à. le former se sont étendues depuis Ram¬ 
bouillet jusqu’à Chantilly ; on y a joint un grand 
nombre de plantes récoltées à Fontainebleau, 
dont l’antique forêt, les coteaux brûlans et le 
terrain quartzeux ont dû fournir des richesses 
abondantes ; au moins cent cinquante lieues 
carrées ont été mises à contribution et ont 
fourni leurs "richesses aux botanistes de la 

1 

capitale. 

a* Le grand nombre des herborisations. 
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Depuis plusieurs siècles et dans toutes les 
saisons, çe* vaste espace est parcouru; pas un 
marais, pas un buisson n’est oublié ; le plus 
petit végétal ne peut se soustraire à l’œil exercé 
idu savant qui dirige une herborisation, ou aux 
regards avides des élèves quil’accompagnent. 

5,° L’ancienneté et la quantité des jardins 
autour de Paris. 11 est impossible que parmi 
le grand nombre de plantes qui y ont été 
transportées, quelques-unes ne se soient pas 
naturalisées dans les environs. Plusieurs bota¬ 
nistes même ont tourné leur vue de ce côté, 
et répandaient dans la campagne des semences 
étrangères qu’ils espéraient y voir réussir ; 
d’ailleurs , pour, peu qu’une graine échappée 
ait végété une année ou quelques mob même , 
la plante qu’elle a produite est bientôt aperçue 
çt inscrite parmi les plantes indigènes , dût-elle 
ne,plus se rencontrer que momentanément et 
par quelque hasard semblable. 

Ajoutons à tout pela que dans plusieurs de 
ces lûtes on a présenté comme espèces, de 
simples variétés, soit naturelles^ soit dues à 
jt culture. 

.Parminés diverses causes, la demière seule, 
celle de. la naturalisation de quelques plantes 
étrangères., pent avoir réellement augmenté la 
Flore Parisienne, et nous devons conclure que 
lorsque des. recherches plus suivies et plus éten— 
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dam nons auront fait connaître nos richesses, 
nous n’awons pha rien è envier des présens 
«que la nature a (bits à nos Voisins; ils aaront 
seulement les avantages dns à Fassiduité de 
leurs travaux. 

Si maintenant nous portons nos regards vers 
■quelques cantons plus éloignes, nous nous 
convaincrons qu’en nous en rapportant aux 
ouvrages publiés,, nos richesses végétales nè 
•ont point surpassées par celles de Nantes, de 
Vannes, de Niort, etc. Mais ceci né forme 2 * 
*»t point une preuve 'Suffisante'; on pourrait 
croire que dans ces divers endroits les réciter 2 * 
ches ont été' trop incomplètes : lé docteur 
: Bonami, par exemple, qui a indiqué les plantes 
nantaises, n’avait point va dans les sables de 
Noirmoutievs, la soude cultivée en Espagne 
(salsala saliva ), plante utile et qui végète 
abondamment sur cette partie de nos côtes, 
fl suit néanmoins de ce qui précède, que les 
cantons qui peuvent être comparés aux nôtres, 
n’ont point encore de titres à produire pour 
«e dire plus favorisés -que nous, et nous pou¬ 
vons penser, comme je l’ai dit d’abord, qu’en 
•exceptant les pays montueux, il en est peu 
qui présentent des productions végétales plus 
variées. Les bords de la mer ont cependant 
*sur nous l’avantage-des-fucus tet de plusieurs 
plantes -saline*;- mais "aussi l’aridité du sol,' la 
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violence du vent et l’âcreté de Pair en éloignent 
plusieurs plantes délicates qui s'accommodent 
mieux de la douceur et du calme de notre 
climat; et je crois que, sans faire d’exclusions, 
nous pouvons rivaliser avantageusement du moibs 
avec les côtes de l'Océan. 

Mais ces nombreux .végétaux qui peuplent 
nos campagnes, sont-ils absolument les mêmes 
que ceux qui habitent les départemens voisins? 
La plus légère réflexion nous convaincra d’abord 
qu’il ne peut y avoir, qu’une très- petite diffé¬ 
rence, et que la plupart de nos plantes doivent 
se trouver aux environs de Paris ; un coup 
d’œil sur les Flores et sur les catalogues • fera 
bientôt connaître la. liste de nos richesses par¬ 
ticulières; mais de quelque peu d’étendue qu’elle 
soit, elle ne peut trouver place ici. Nous les 
devons moins à la différence de température, 
qui est presque nulle entre Paris et Orléans, 
qu’aux variations des localités et de la nature 
du sol ; et c’est là ee 'qui nous reste à examiner. 
.Nous.,allons le faire rapidement. 

. Les environs d’Orléans, considérés sous le 
rapport des productions végétales, nous parais¬ 
sent ppuvoir être partagées en quatre parties 
principales : la plaine de Beauce, la Forêt, 
le Yal de Loire et la Sologne. 

La plaine de Beauce , s’étendant .jpsqu’à 
Etampes et Chartres, et se rattachant à des 

plaines 
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plaines de même nature i qui font ptiriiè des 
environs de Paris , ne peut produire que des 
plantes de la Flore Parisienne ; mais son ter- 
rain fertile et nu y qui la distingue du Berry 
comme de la Sologne , nous fait penser que 
plusieurs de ses productions ne doivent point 
se trouver dans les departemens qui sont au 
midi du nôtre. Je doute, par exemple, qu’on 
j rencontre, comme en Beauce , les adonis * 
le chou oriental | le caucalis à larges feuilles^ 
et autres plantes qui chez nous ne passent pas 
au midi de la Loire. 

La forêt n’a pas encore été suffisamment parn 
courue ; mais nous ne pouvons pas espérer d’y 
rencontrer quelque chose de particulier* Il existe 
tout autour de nous des iforêts qui fournissent 
un ombrage analogue, «à* qui croissent dans 
un sol pieu different f elles idoivent donc fournir 
a peu près le» mêmes plantes. ^ 

Le Val-de^ Loire • nous donnera plus de 
richesses ; le beaü Jleuve qni l’arrose paraît 
lui apporter quelquefois des graines qu’il a 
enlevées à des cantons plus méridionaux. Plu¬ 
sieurs de ccs enfans étrangers se sont natura* 
lises parmi ; nous ; et si nous partageons cet 
avantage avec tous les departemens traversés 
par la Loir©,:il doit nous être envié par nos 
antres voisins. C ? est , en effet, daqs les sables* 
de la rivière et danalestterraim qu’elle inonde, 1 

X 

% 


Digitized by LjOOqLc 



( 3*a ) 

que nous rencontrons le Imêemia , Vervum 
vionon&boe , le centaures maculosa, le acirptt* 
MUfalianm et autres, que Pou «Percherait 
vainement autour de U capitale ; quoiqu’assez 
bien naturalisas y rarement il» s’éloignent du 
rivage ; il semblerait que ne pouvait rap- 
»er l’air natal,. Us gardent yidqu’atttdnneat 
poqr l.e- fleuve qui fertilise leur sol originaire^ 
Jj* aeretpkularick eaninct T qwt est encore une 
d» Ces plantes, parait cependant s’étre un peu 
plue répandu, mais qu’on y prenne g»»de, on 
le verra presque toujours . dans le voisinage des 
tas de sable et de caUlootage qu’on transporte 
des bord» de la Loire, pour: k réparation 
des route». Il est encore fixé aux débrie des 
coteaux qui portaient ses ancêtres. 

Je ne sais, trop 6i b jpbe freiiilaireest encore 
un don d» fleuve j je suis pins tenté d* croire 
qu’elle est indigène des. terrain» frais, et cou¬ 
verts qui l’avoisinent. On sait qu’ellea d’abord 
été trouvée parmi nous ; elle est en effet aboe- 
dantfe auprès de Baugenoi j. mais jeecoia qu’elle 
L’est enoone plus aux environs de Tours et au- 
dessous. 

La, Sologne est. eompoBe'ç presque . partout 
d’une couehe de sable ptu& on moins épaisse, 
étendue sur un lit de glanseb Le, sable so laissa 
keilement pénétrer par l’eau, 1 au» premiers 
rayons de-chsJpur^ snsniÊlcaise sèche étideaienl 
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d’one aridité qui imité celle de certains coteaül 
exposes au midi. Cette nature de terrain permet 
à planeurs plantes des pays montueux, de sé 
innltiplier parmi nbus. 

Dans d’autres endroits, le lit de glaise se 
trouvant près de la superficie, retient l’eau à 
la surface dé la terre, et y forme des marais 
qui nous procurent des plantes, dont quelques* 
Unes doivent nous être particulières. 

.Mais parmi toutes les espèces que nous pour* 
rons observer en Sologne, outre celles qui 
font communes aux plaines de l’intérieur de 
la France , nous en verrons qui paraissent nous 
être venues d’ailleurs, et avoir formé , pour 
ainsi dire, des colonies au milieu de nous. 
D’autres nous semblent au contraire être Han? 
leur sôl natal j quelques-unes des premières 
nous Sont communes avec les . cantons mon¬ 
tueux qui nous entourent : telle est la german- 
drée de rtôntagnc, la globulaire, l’anthyllide 
vulnéraire, qui sé trouvent sur les coteaux de 
Fontainebleau et dé la Touraine, tandis que 
c est probablement a l’Auvergne que nous 
devons 1 arnica montana , ce puissant vulnéraire 
qù*bn a presque abandonné comme trop violent, 
et dont il aurait peut-être mieux valu ohercher 
à connaître avec précision les vertus et l’usage. 
Dé .même sur les masses de sphagnum qui 
comblent quelquefois nos marais. Nous verrons 

X a 
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comme dans la Flore Parisienne , quoique plmf 
abondamment, les deux espèces de drosera et les» 
jolies fleurs couleur de chair du mouron déli- 
cat : mais nous y verrons aussi le pinguicula % 
Lusitanica, cette plante du midi de l’Europe, 
que Linné avait indiquée en Portugal, et qui 
paraît avoir été confondue paV les botanistes 
du nord avec une plante qui en différé. Celle 
dont il est ici question, aussi bien que le 
sisymbrium pyrenaicum , qui vient aussi jus¬ 
qu'à nous , présente encore deux faits à l’appui 
de l’opinion de M. Rumond , qui pense que 
la longitude influe sur certaines plantes, et que 
plusieurs se répandent dans le sens des méri¬ 
diens. Serait-ce encore à la même cause que 
nous devrions la grande abondancc.de Yerica 
scoparici , si rare aux environs de Paris, et qui 
donne aux plaines qu’elle habite tant de res¬ 
semblance avec les landes de Bordeaux ? Quoi¬ 
qu’il en soit , c’est parmi le petit nombre 
d’espèces de bruyère , que l’Afrique ne s’est 
pas exclusivement réservées, que nous rencon¬ 
trerons plusieurs plantes, qui sont presque carac¬ 
téristiques de notre canton, ou du moins qui 
né se retrouvent pas dans les départemens 
environnans, si ce n’est peut-être du cote* du 
midi; tel est le glayéul, Pasphodel, le mufllier 
à feuilles de pâquerette. Nous pouvons encore 
mettre au nombre de nos propriétés originaires, 
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la lobélie brûlante et le vicia lathytoides , qu’on 
rencontre en bien d’autres endroits, à la vérité , 
mais qui ont d’abord été vus phez nous. Morison 
avait nommé la première rapuntium arens solo - 
nieusej l’autre .a été long-temps connue sous la 
dénomination iïervum sablonieuse . 

Mais je m’aperçois que je m’abandonne au 
plaisir de citer des plantes 5 leurs noms les 
représentent à ma mémoire , et me rendent en 
partie la jouissance qne j’ai eue à les cueillir* 
Hâtons-nous de terminer cet examen déjà trop 
long, et après avoir répété que parmi les pays 
de plaines , l’Orléanais est un des plus riches 
en végétaux, nous conclurons encore de ce 
qui précède, que notre Flore diffère de celle 
des environs de Paris par plusieurs plantes du 
cours de la Loire, par quelques plantes ori¬ 
ginaires de la Sologne, et par d’autres qui s’y 
sont répandues et qui nous viennent des pays 
raontueux ou méridionaux. Elle paraît différer 
de celles-des' départemens du levant et du cou¬ 
chant, par plusieurs plantes marécageuses, et 
peut-être aussi par quelques-unes de celles des 
plaines- fertiles de la Beauce. Enfin, elle diffère 
probablement de celles des départemens 'qui nous 
touchent au midi, par plusieurs de ces plantes 
(les moissons de la Beauce, et par celles particu¬ 
lières au c#tfrs de la Loire. 

T. 
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MÉMOIRE 

fibr la Chaux carbonatée fétide trouvé» dan» 
les départemens du Loiret et <£Eure-et-Loir y 
par M. de Champvallins fils , associé 
résidant. 

Parmi le petit nombre d’espèces minérale* 
que renferme le. département du Loiret, il 
en est une qui mente, je crois, de fixer l’ai- 
teution des naturalistes, sinon par sa rareté, 
au moins par la singularité du phénomène qu’elle 
présente. Je veux parler de la chaux carbonatée 
fétide, stinlstein des Allemands, connue aussi 
sous le nom de pierre puante çu pierre de 
porc. 

_ • U paraît que les minéralogistes n’avaient pae 
eççore remarqué cette substance dans les pays 
de plaines. Au moins Brochant et Brongniart 
ne lui assignent-ils d’autres gisemen* que les 
montagnes. Je l’ai observée deux fois dans les 
plaines des environs d’Orléans. 

La première des localités oit je l’ai rencon¬ 
trée , est une carrière qui borde la route de 
Pithiviers, à trois lieues d’Orléans, à peu près 
vis-à-vis Marigny. Cette carrière a à peine 
trois mètres de profondeur ; les couches dont 
elle est composée n’offrent entr’elles aucune 
différence bien remarquable ; leur aspect exté- 
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mur varie tantôt insensiblement, tantôt subi¬ 
tement , d’un lieu à un autre. Plusieurs de ces 
couches sont séparées les unes des autres par 
un lit de glaise qui tout-à-coup vient à cesser 
par intervalles pour réparait ne un peu plus loin. 
La plupart des pierres sont d’un gris très-clair, 
semé, dans beaucoup de morceaux, de points plus 
foncés ; elles sont légèrement spongieuses et cre¬ 
vassées en une multitude d’endroks. Aussi ne 
sont-elles guère employées que pour les cons¬ 
tructions en moellons, ou brisées pour les 
réparations de la route. Au-dessus des différeras 
lits de pierres, est une marne, qui renferme 
encore de petits frogmens de chaux carbonatée 
fétide , presque blanche, et qui est surmontée 
par une couche très-peu épaisse de terre végé¬ 
tale. La fétidité des pierres qui composent cette 
carrière varie suivant les échantillons. On y 
tronve-ungrand nombre de coquillages, parmi 
lesquel» il est aisé de reconnaître des hélices, 
des planorbes et des Jynances. Ce mélange de 
coquilles fluviatiles et terrestres nous offre nn 
lait digne de remarque , et qui pourrait fournir 
matière à une dissertation intéressante. Mt<is 
je ne hasarde maintenant aucune explication 
pour ne pas trop m’-éoavter de mon objet prin¬ 
cipal. . , . 

Je passe à la ‘seconde localité , oà'j’ai vrojnvé 
la diaux carbonatée fétide : c’est k Viaboà, 
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une des communes du département d’Eure-et- 
Loir , qui avoisine celui du Loiret ; la car¬ 
rière qui la renferme est tout auprès de ce 
bourg ; elle est principalement remarquable par 
la différence bien marquée des couches qui la 
, composent, et sur-tout par la manière dont 
. ces couches présentent alternativement les memes 
caractères ; ce qui exige quelques détails. 

Les pierres de la première qui est à deux 
mètres environ au-dessous de la superficie du 
soi, ont la cassure très-peu inégale, quelque¬ 
fois même presque lisse , offrant un tissu très- 
compacte ; elles sont ordinairement sur un fond 
gris clair, semé de taches plus ou moins fon¬ 
cées que ce fond. On y remarque quelquefois 
des veines ondulées jaunâtres. Il n’est pas rare 
de rencontrer en les brisant, des dendrites 
noirâtres, 

. La seconde couche touche immédiatement 
, la précédente, en sorte qu’on peut quelque¬ 
fois observer le passage de l’une à l’autre. Sa 
couleur est le gris cendré, veiné de jaune par 
intervalle. Elle a la cassure terreuse, est très- 
poreuse , et a le graia^beaucoup moins serré 
. que la première. Elle a peii de consistance dans 
sa partie inférieure, où on la voit* dégénérer 
insensiblement en une marne jaunâtre, qui la 
. sépare presque partout de la troisième couche, 
,E»..quelques endroits cependant, ce passage 
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ne s’observe pas, et c’est alors un lit d’argile 
qui séparé ces deux couches. 

La troisième s’approche beaucoup de la pre¬ 
mière, dont elle ne diffère que par une cas¬ 
sure un peu plus inégale. Il y a même des 
morceaux de ces deux couches qui sont telle¬ 
ment semblables , qu'il serait impossible de les 
reconnaître si l’on ne prenait pas soin de les 
étiqueter en les ramassant, La troisième ren¬ 
ferme beaucoup plus de* dendrites que la pre¬ 
mière. 

La quatrième couche a beaucoup d’analogie 
avec la seconde ; elle a cependant une couleur 
d’un gris plus foncé , ' et est uu peu plus dure 
que celle-ci. Les pierres de ces deux couches 
forment d’excellentes pierres de taille, les seules 
qui soient en usage dans le pays, tandis que 
celles de la première et de la troisième ne 
peuvent être employées à cet usage, quoique 
d’un grain plus serré, parce qu’elles se brident dans 
tous les endroits où se trouvent les dendrites. 

Ces différons lits sont surmontés par une 
couche de marne qui renferme un grand nombre 
de pierres, les unes fétides et ressemblant à 
celles de la première couche; les autres blan¬ 
châtres et entièrement inodores. Celles-ci se 
retrouvent encore dans la terre végétale qui 
recouvre, la marne. Cette marne, froissée dans 
un mortier., exhale une légère odeur fétide. 
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J’ai pris la pesanteur spécifique de plusieurs 
morceaux de chacune des couches de cette 
carrière, et j’ai trouvé qu'elle variait de a,a6 
à a,56. Quant à la fe'tidite', die est assez cons¬ 
tamment la même je crois cependant que la 
seconde et la quatrième couche possèdent cette 
propriété' à un degré plus fort que les deux 
autres. 

» 

Cette carrière est beaucoup moins riche en 
coquilles fossiles que celle de la route de Pithi- 
vièrs ; elle en renferme cependant quelques-unes, 
et entriautres des planorbes, espèce de mollus¬ 
ques très-commune dans la Conie, petite rivière 
qui coule à une demi-lieue de là. 

La chaux carbonatée fétide ne se trouve pas 
seulement dans les carrières ; je fai souvent 
rencontrée éparse à la superficie du terrain, 
dans les communes de Fontenay-snr-Conie, 
d’Orgère6, de Loigny et de Terminiers, qui 
forment une étendue d’environ trois lieues au 
sud de Viabon, d’où il est probable que quel¬ 
que grand bouleversement l’aura répandue sur 
cette partie de la Beauce , ce qui est d’autâat 
plus vraisemblable, qu’on reconnaît dans ces 
pierres les caractères extérieurs des différentes 
couches de la carrière ‘de Viabon. 

C’est par le frottement ou la 'percussion à 
l’aide d’un corps dur, que la chaux carbonatée 
fétide répand cette odeur j chauffée fortement, 
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elle blanchit et perd son odeur fétide, sa ne 
être cependant réduite encore à l’état de chaux 
vive. Ainsi le principe de la fétidité a beaucoup 
moins d’adhérence avec la substance que l’acide 
carbomqpe. Dans cet état, les morceaux qui 
ne happaient point à la langue avant la com~ 
bustion, se trouvaient avoir acquit par là cette 
propriété. 

ba couleur grise disparaissant par une forte 
chaleur, ne peut avoir poyr principe qu’une 
substance inflammable, qui n’est probablement 
autre chose que des molécules bitumineuses 
qui se feront interposées entre Celles de la 
pierre, lors de sa formation. 

. Quant au principe de la fétidité, la facilité 
avec laquelle il se dégage, soit par la percusr 
sion, soit par l’action du calorique , prouve 
qu’il doit avoir une grande tendance à se volar 
tiüser, .et la ressemblance de l’odeur doit faire 
fortement présumer que oe n’est autre chose 
que l’hydrogène sulfuré et carburé. Telle est 
aussi l’opinion de MM. Haüy , Brochant et 
Brongniart y telle est encore celle qu’a manir 
Testée M de Morogues dans un intéressant 
mémoire inséré dans les Annales du Muséum, 
et dans lequel il attribue à 1e même cause la 
fétidité du quarts des environs de Nantes. Tout 
concourt à faire croire que cette opinion est 
la véritable, quoique je n’aie vu citer nulle 
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part aucune analyse par laquelle on ait obtenu 
l'hydrogène à nu. La chaux carbonatée fétide 
ne serait donc , d’après cela , qu’une combi¬ 
naison triple de chaux, d’acide 'carbonique et 
d’hydrogène sulfuré ou carburé, qui se trou- 
Terait ainsi uni au carbonate calcaire par une 
sorte d’affinité.indéterminée ; mais comme il 
paraît que cette union est peu intime, la per¬ 
cussion , le frottement ou Faction du calorique , 
suffisent pour dégager l’hydrogène dans l’état 
de fluide élastique , en diminuant son adhé¬ 
rence avec le carbonate calcaire, par l’ébran¬ 
lement ou la dilatation qu’ils font subir à la 
substance. 

On peut croire encore que le calorique est 
toujours le principal agent du phénomène, et 
que la percussion et le frottement qui le dégagent 
■nécessairement de la chaux carbonatée fétide, 
ne font, par l’ébranlement qu’elles commu¬ 
niquent aux molécules du minéral, qu’aider 
l’action de cet agent pour fondre l’hydrogène 
et lui rendre son élasticité. Cette explication 
és»t d’autant plus admissible , que si la chaleur 
rouge , long-temps prolongée, est nécessaire 
pour ôter entièrement à la chaux carbonatée 
son odeur fétide, l’exposition, pendant quel¬ 
ques instans, sur les charbons ardens, suffit 
quelquefois pour diminuer l'intensité de l’odeur ; 
d’où l’on peut conclure qu’il n’est pas nécessaire 

< 
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tjüe la température soit très-elevée, pour pro¬ 
duire le dégagèment d’une partie du principe 
fétide. » 

Mais quelle cause a pu produire ce gaz? 
d’où est-il sorti pour se combiner avec la chaux* 
carbonatée? je vais tâcher d’éclaircir ce poiht 
par une explication que je regarde, sinon comme 
certaine, au moins comme très-vraisemblable : 
elle est d’ailleurs appuyée sur plusieurs des 
faits que je viens d’énoncer. ' 

Cette chaux carbonaiée se trouve dans des 
terrains de dernière formation ; ce qui est mis 
hors de doute, et par sa position presqu’à la 
surface du sol , et par le grand nombre de 
débris de coquilles qu’elle renferme. 11 me 
semble donc que l’on peut supposer avec beau- 4 
coup de probabilité y que dans quelque grand » 
bouleversement de la partie du globe que nous 
habitons, de nombreuses molécules de chaux 
carbonatée se seront trouvées mêlées dans un 
liquide quelconque, avec des débris d’êtres ' 
organiques en putréfaction , qui auront pro¬ 
duit le gaz hydrogéné sulfuré ou carburé. Il ‘ 
sera facile ensuite de concevoir que ce gaz 
devait rester en dissolution dans le liquide, 
qui tenait suspendue , ou même dissoute , là 
chaux carbonatée. Si l’on remarque encore l’état 
de cristallisation confuse dans lequel se trouve 
cette chaux carbonatée, on en conclura qu’il * 
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est probable qu’elle a éte précipitée Irès-sùbife- 
œeut, et qu’elle a dû entraîner dans cette pré-^ 
cipitation une partie de l’hydrogène, qui aura 
ensuite formé une seule masse avec elle, retenu, 
soit par une sorte d'affinité indéterminée, 
comme je l’ai déjà dit, soit par là seule force 
de cohésion des molécules de la substance. 
Quant à la matière bitumineuse à laquelle j’atttrb- 
bue la couleur grise, on peut aussi la consi¬ 
dérer comme provenant de la décomposition 
des mêmes- êtres organiques qui ont produit 
l’hydrogène. 

, Je ne prétends pas faire 4 e l’opinion que 
je viens d’émettre, un principe général qui 
puisse s’appliquer à tous les cas. On est souvent 
exposé à s’égarer lorsqu’on veut rendre raison 
de la même manière de tous les phénomènes 
semblables. 11 suffit, pour que mon expfica* 
tion soit bonne , qu’elle puisse s’appliquer à 
tous les minéraux fétides qui se trouvent dans 
des terrains de formation récente. Quant à ceux 
qui se rencontrent dans des terrains primitifs, 
comme le quartz des environs de Nantes, la 
nature,. toujours féconde en moyens divers pour 
produire le» mêmes- résultats, peut àvoir mis 
en œuvre d’antres a gens pour y combiner 
l’hydrogène sulfuré ou carburé. 

La présence du fer sulfuré, qni accompagne 
quelquefois le quarts des environs de Nantes, 
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semble prouver qu’il y avait originairement du 
soufre en ce lieu ; et tandis qu’une partie se 
combinait .avec le 1er, une autre aura pu 
produire, par la décomposition de l’eau envi¬ 
ronnante , de l’hydrogène sulfuré, que le quarts, 
au moment de sa cristallisation, aura retenu 
entre ses molécules. 

C’est ainsi qu’en observant attentivement les 
circonstances qui accompagnent les phénomènes 
géologiques, on pourra parvenir à écl^cir suc¬ 
cessivement les- ténèbres qui couvrent encore 
cette partie de la science. 


Prix cF Encouragement <tAgriculture. 

La Société d’Agriculture du dép.* de la Seinfe, 
qui ne négige rien de-, totut ce qui peut exciter 
l’émulation des agricoles, en général, vient d’ac¬ 
corder une seconde médaille en or à M. Barbé , 
propriétaire et maire dé Neuvy-en-8éllias, dép. 1 
du Loiret. Nous notas empressons depublier cette 
nouvelle qtai honore également et notre digne 
collègue, M. Barbé , et le département qu’il sait 
enrichir-de ses découvertes. La médaille porte 
d’un côté l’effigie Olivier de Serres f et de l’autre 
la légende de la Société. 

L. 
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rÊOROLOGIQUES, par M. Pouré. 


ETAT DU CIEL, octobre 1810. 


1. Brouillard épaislem. jusqu’à 10 h. ; beau temps ensuite. 

2. — épais et humide ; beau temps l’aprè&-midi. 

3 . Temps clair et serein» 

4 . — beau. , 

5 . — beau. 

6. —* sombre le matin > très-beau ensuite. 

7. — beau. 

8. — beau. 

9. — un peu sombre. 

10. Petite pluie avant le jour ; ciel nuageux. 

11. Temps sombre et pluvieux tout le jour. 

12. Brouillard épais le matin; pluie le reste du jour. 

1 3 . Temps sombre; un peu de pluie. 

1 4 . — somb. et brum. le m., assez beau l’après-midi. 

1 5 . — pommelé, nuageux le soir. 

16. Un peu de pl. le m. ; beau t. Tapr.-m. ;*pl. f. à 7b.dus. 

17. Pluie lem. ; assez beau t. ensuite ; pluie plus forte le s. 

18. Un peu de pluie ; temps couvert, assez beau l’apr.-midi. 

19. Temps nuageux. 

20. — sombre ; pluie par grains ; vent, 

âi. — couvert ; grand vent. 

22. Grand vent, pluie. ' ^ 

s 3 . Temps assez beau le matin ; pluie le soir. 

24. — nuageux ; pluie le matin ; t. assez beau l’apr.-m. 

25 . —nuageux; pluie par grains; grêle. 

26. Gelée ; t. assez beau le matin, un peu sombre l’apr.-m. 

27. Gelée ; temps sombre tout le jour. 

28. Temps nuageux; pluie le soir; grand vent. 

29. — couvert ; soleil par intervalles. 

3 0. Gelée ; temps brumeux ; pluie, neige ; t. étoilé le soir. 

3 1. Gelée # brume; beau temps l’après-midi. 


Y 
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Maladies régnantes . — octobre l8lO. 

Les variations de l’atmosphère, les vicissi¬ 
tudes de froid et de chaud, fréquemment obser¬ 
vées, la saison si favorable au développement 
de la dysenterie , ont fait régner cette mala¬ 
die presque épidémiquement pendant le cours de 
ce mois. Déjà celte plilegmasie du conduit 
alimentaire avait été observée péndant les moi9 
précédens ; mais pendant le cours de celui-ci , 
elle fut constamment et plus intense et plus 
variée. 

Rarement la dysenterie s’est offerte dans lVrat 
de simplicité d’une affection catarrhale ; nous 
l’avons vue presque toujours compliquée avec 
les fièvres des différens ordres. 

Le plus souvent un embarras gastrique et quel¬ 
quefois la fièvre bilieuse, compliquaient la 
maladie. Aux phénomènes dysentériques, se 
joignaient, dans le premier cas, la douleur 
sus-orbitaire, la sensibilité de l’épigastre, l’amer¬ 
tume de la bouche, les rapports, les nausées, etc. ; 
dans le second, une soif vive, une chaleur sèche, 
des redoublemens et des rémittences observées 
a des époques fixes d’heures ou de jours. 

Quelquefois, mais plus rarement, la dysen¬ 
terie sc compliquait avec la fièvre putride et 
offrait concurremment tout l’appareil des symp¬ 
tômes de l’adynamie musculaire j elle était alors 
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très-dangereuse. L’usage de la racine d’arnica, 
prise à l’intérieur, a offert, dans ce cas, quel¬ 
ques succès. 

On a observe' aussi quelques petites véroles 
dans la classe indigente, dans laquelle seule 
on rencontre encore des détracteurs de la 
vaccine, malgré les efforts des praticiens de 
cette ville et la bienfaisance active et éclairée 
du premier magistrat de ce département. 

Fouké, D. M. 


Y a 
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Notice sur le Pastel (Isatis ti^ctohum), 
sa culture et les moyens (Fen retirer VIndigo; 
par. M. de Puymaurin, députe' au Corps- 
Législatif, etc* Paris, 1810 j Henri 4 gosse , 
rue des Poilerins, n.° 6. 

Celte notice renferme des faits précieux sur la 
culture de cette plante et sur les moyens d’en 
retirer l’indigo; on ne saurait donc lui donner 
trôp de publicité. 

L’ouvrage est divisé en trois parties. Dans la 
première , M. de Puymaurin donne la descrip¬ 
tion du pastel, sa synonymie et son histoire. 
Dans la seconde , il parle de sa culture et du 
choix que l’on doit faire du terrain où il peut être 
cultivé; dans cette partie, l’auteur indique les 
précautions à prendre pour semer le pastel, traite 
du sarclage de cette plante, de sa récolté, de la 
préparation de sa pâte. Dans la troisième partie, 
M. de Puymaurin s’applique sur-tout à donner 
aux propriétaires les moyens d’extraction de 
l’indigo contenu dans le pastel, et termine enfin 
sa notice par présenter un catalogue des plantes 
qui fournissent des couleurs bleues et vertes. 

Le pastel (isatis tinctorum), dit M. de Puy - 
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maurin > est du genre de la tetradynamie sili- 
queuse et de la famillé des crucifères; elle est 
indigène souspresque tous les climats de l’Europe, 
en Italie, en Angleterre, dans le ci-devant Pié¬ 
mont, dans la Turquie, en Autriche, à Corfou, 
dans le Calvados, dans la Belgique, dans les 
départemens de Vaucluse, du Tarn, Haute- 
Garonne, Aude, etc. 

On fabrique avec ses feuilles une pâte qui sert 
à la teinture en bleu. 

Le pastel a la racine pivotante, assez grosse et 
pourvue de fibriles. 

Elle est fusiforme et bisannuelle; sa tige est 
'haute de trois ou quatre pieds, velue, très- 
rameuse ; les feuilles alternes, presque glabres ; 
les inferieures, pétiolées, lancéolées et fort 
grandes; les supérieures, amplexicaules et sagit- 
tées; les fleurs, jaunes, disposées en panicules à 
rextrémité des tiges et des rameaux, et chacune 
composée d’un calice de quatre folioles, d’une 
corolle de quatre pétales, de six étamines, dont 
deux plus courtes, d’un ovaire supérieur sur¬ 
monté d’un stile à stigmate épais; le fruit est 
une félicule en cœur alongé, monosperme, à 
deux valves carinées. 

Le pastel fournit un excellent fourrage aux 
brebis pendant l’hiver, il résiste à ses rigueurs, 
et il végète pendant les plus fortes gelées, quand 
il est couvert de neige. M. Boadheh, dans le 
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ri.° 2 de la feuille du Cultivateur } 7 nivôse de 
Fan 5, le regarde comme un des fourrages verts 
les plus utiles à donner aux brebis pendant 
cette saison ; il prétend que le sel nitreux, que le 
pastel contient, sa saveur piquante et sa qualité 
d'atténuer et de diviser les humeurs, donnent au 
pastel le rare avantage de suppléer au sel marin 
que l’on devrait donner aux brebis pour les main¬ 
tenir en état de santé, de force et de vigueur. 

Comme remède, le pastel est regardé comme 
résolutif, vulnéraire et astringent. 

Ces qualités auraient fait reléguer le pastel dans 
la classe des plantes médicinales, déjà si nom¬ 
breuses, s’il n’en possédait une bien plus pré¬ 
cieuse , celle de fournir une couleur bleue que 
les acides et les alcalis ne peuvent altérer. 

Tous les habitans des pays 011 naissait le pastel 
avaient reconnu cette propriété ; les épouses des 
sauvages, habitans de la Grande-Bretagne, se 
teignaient le corps avec le suc du glaetum , et 
paraissaient noires ; les Germains, selon Ovide , 
teignaient avec le pastel leur chevelure blonde , 
ainsi que leur visage. 

Theophrastus Eresius donne les détails de sa 
culture et dè sa fabrication , tels qu’on les pra¬ 
tique aujourd’hui. 

L’art de soumettre le pastel à la fermentation 
et de teindre les étoffes avec ce qu’on appelle à 
présent la cuve du pastel, était connu des anciens. 
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On se plaignait meme qu’avec la craie colorée par 
la matière bleue retirée des fleurées de la cuve , 
on contrefaisait l’indigo, alors très-rare, et qui 
était réservé à l’usage des peintres. 

Le pastel était cultivé dans toutes les contrées 
de l’Europe ; mais la force et la quantité de son 
principe colorant différait Comme les sols et le 
climat où il était recueilli. Celui des environs de 
Toulouse, duLauraguais, c’est-à-dire, l’ancienne 
sénéchaussée de Toulouse, qui répond aux dépar- 
leraens du Tarn, de la Haute-Garonne, et la 
partie occidentale du département de l’Aude, 
était regardé comme le meilleur; aussi Dubartas 
l’appeJle-t-il l ’herbe lauraguaise. 

Olivier de Serres , avec sa naïveté et son exac¬ 
titude ordinaires, nous donne des détails précieux 
sur le cas que l’on faisait, dans le i6. e siècle, du 
pastel recueilli dans les environs de Toulouse. 
En effet, de son temps le pastel seul était employé 
pour teindre en diverses couleurs et en bleu, les 
draps et les étoffes de laine dont s’habillaient les 
simples bourgeois, comme les fastueux courtisans 
de François I. er , d’Henri IH et de6 autres souve¬ 
rains, connus par leur luxe et leur, munificence. 

La bonne qualité du pastel de Lauraguais lui 
avait procuré la préférence dans tous les marchés 
de l’Europe, meme dans les pays où on le cultivait 
en grand. L’état de guerre où étaient les contrées 
avec la France, ne paralysait point ce commerce. 
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L’Angleterre et la Flandre, qui étaient alors les 
contrées de TEurope où l’on fabriquait le plus de 
. draps, étaient obligées de venir chercher notre 
pastel avec leurs vaisseaux ; pourvu , disent les 
termes du sauf-conduit, qu’ils ne soient aucune¬ 
ment armés darmes offensives ni défensives , en 
payant nos droits , traites , impositions foraines 
et subsides à nous dus. 

Yoilà quel était l’état d’humiliation où le besoin 
de cette précieuse denrée réduisait nos étemels 
rivaux, en les obligeant de venir, désarmés, au 
milieu de la guerre la plus vive, chercher une tein¬ 
ture que leur sol ne pouvait leur fournir, et dont 
leurs manufactures ne pouvaient se passer. 

Le Haut Languedoc était au i6.® siècle, à Fégard 
du reste de l'Europe, ce que S.-Domingue a été 
avant la révolution. Deux cents mille balles de 
pastel, partant tous les ans de Bordeaux, attiraient 
dans le Toulousain le numéraire du reste de 
l’Europe ; les liabitans de Toulouse avaient à 
Bordeaux des vaisseaux armés en leur nom, des 
facteurs dans les principafes villes de l’Europe. 
Enfin, malgré les guerres étrangères et les pre¬ 
mières guerres de religion, le commerce du pastel 
en coque ou cocagne , avait tellement enrichi les 
liabitans du Languedoc, que, pour désigner un 
pays riche et abondant, on l’appelait un pays de 
çocagne . 

Malheureusement dans le commencement du 
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I7* e siècle, l’indigo fat employé dans les teintures 
en laine, par des teinturiers lyonnais, et peu à peu 
l’usage de l’indigo prévalut : son emploi plus aisé 
et plus productif, la beauté de la couleur qu’on 
obtenait, sa solidité par son alliance avec le pas¬ 
tel , l’épargne du temps,• du combustible, peut- 
être même l’empire de la mode, toutes ces cir¬ 
constances se réunirent pour faire perdre au pastel 
le premier rang dans les drogues de teinture. 

Le pastel ne servant plus que d’excipient pour 
dégager et donner de la solidité à la couleur de 
l’indigo, le pastel du nord put servir à cet emploi 
comme celui du Lauraguais, et on ne rechercha 
plus ce dernier. 

La facilité de l’emploi de l’indigo fut cause que, 
n’employant plus le pastel seul, comme du temps 
d ’Olivier de Serres , on perdît de vue l|g procédés 
des anciens, que l’expérience de plusieurs siècles 
avait consacrée pour en retirer de belles nuances, 
et dans ce moment peut-être n’cxiste-t-il pas un 
seul teinturier qui sût obtenir du pastèl seul, une 
belle couleur bleue, bien unie. 

L’usage du pastel, étant entièrement décrédité, 
son prix baissa, et avec lui diminuèrent aussi les 
précautions prises pour la cueillette de ses feuilles, 
pour graduer les fermentations nécessaires pour 
développer son principe colorant. L’avilissement 
du prix entraînant celui de la denrée, les proprié-* 
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taires mêlèrent indifféremment toutes les récoltés-, 
commirent même dans ce mélangé des fraudes 
punissables, et les milliers de balles de pastel qui 
rendaient tributaires de notre agriculture le reste 
de l’Europe, sont remplaces par trois mille quin¬ 
taux de pastel,"que l’on recueille encore dans le 
département du Tarn, et dont la conservation de 
la culture est due aux soins et au zèle de M. Phi¬ 
lippe Boyer , d’Alby, faisant ce commerce de 
père en fils, et avec la plus grande fidélité et 
exactitude. 

Le prix du quintal, poids de table, c’est-à- 
dire, 80 livres, poids de marc, est de 22 liv. ; 
depuis cinquante ans il a varié depuis 16 liv. 
jusqu’à 36 liv. Pendant les dix-huit ans qui 
viennent de s’écouler, il n’a pas été au-dessous 
de 27 liv.^ 

Mais écartons ce funeste tableau, dit M. de 
Puymaurin y un jour plus heureux va luire 
sur ma pairie; la culture du pastel l’enrichira 
de nouveau ; les propriétaires retireront de 
celte plante l’indigo qui y est disséminé, et 
nos fabriques seront délivrées du tribut qu’elles 
payent à une industrie et à une culture étran¬ 
gères. 

C’est dans l’intention de faciliter les moyens 
de cultiver avec succès le pastel, que M. de 
Puymaurin a traduit et extrait de différens 
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auteurs anglais et italiens , des préceptes de 
culture dont nous avions perdu le souvenir. 
Il les a réunis aux observations extraites de 
plusieurs traités français sur l’agriculture; son 
travail par conséquent ne peut qu’être utile 
et me'riter tous les suffrages, 

L. 

a 


FIN DU TOME PREMIER, 



Digitized by LjOOqLc 



TABLE 

Des matières contenues dans ce premier volume. 


Prospectus , par J. L. F. Latour, secrétaire 
general, page iij 

Liste des membres honoraires, titulaires ^disso¬ 
ciés résidons et correspondons de la Société 
des Sciences physiques , médicales et d'agri¬ 
culture d'Orléans , vj 

§. I. Anatomie, zoologie, médecine et chirurgie. 

Mémoire sur la dysenterie , payr M. Latour , 
I." médecin de-S. M. le Roi de Hollande , 

19 , 65, n4, 177 , a4i 
Observation d’une diathèse tuberculeuse ,par 
M. Ranque , D. M., 35, 83 

* Observation sur une luxation en dehors de 
l’humérus , par M. Payen , D. C., 4a 

Observation sur un empoisonnement par 
Voxide d?arsenic blanc , par M. Jallon , D. M., 

i5i 

Rapport sur un mémoire ayant pour titre : 
Exposé de plusieurs faits que l’on croit propres 
à jeter quelques lumières sur les effets de l’imagi¬ 
nation provôque's parla crainte de l’hydropbo- 
bie, par M. Lecamus ; rédigé par M. Fouré, 
D. M., 197 


Digitized by LjOOQ le 




( 34 9 ) 

Discours prononcé par M. le baron Pieyre , 
préfet du département du Loiret,- le i4 août 
1810, à Vouverture du Comité central de 
vaccine , page ao5 

Extrait (T un mémoire sur T endurcissement 
du tissu cellulaire , par M. Ranqoe, D. M. ; 
rédigé par M. Lanolx, D. M., a5g 

Observation sur un point d’hygiène publique , 
par M. de Trucy, D. M., 3o5 

Des Charlatans ; note extraite d’un mémoire 
sur le charbon , par M. Pandeley , C., 3ia 

$.11. Physique generale, chimie, minéralogie, 
botanique, agriculture. 

Mémoire sur le Pinguicula Lusitanica , par 
M. de Tristan , naturaliste, 45 

Remarques sur le Disthène, par M. Bigot de 
Morogces , minéralogiste, 52 

Notice sur 70 espèces et quelques variétés de 
plantes phanérogames , trouvées dans le dépar¬ 
tement du Loiret , depuis la publication de la 
Flore.Orléapaise de M. l’abbé Dubois, par 
M. Aug. DE S.-Hilaire , naturaliste, 

97 , i34, 210 , 264 
Essai sur la constitution minéralogique et géo¬ 
logique du sol des environs d’Orléans , par 
M. Bigot de Morogues , 1 o5, >44, 2 20 

Observations sur différent points relatifs d 
l’agriculture , par M. de Thiville , 1 54 


Digitized by LjOOQ le 



( a5o ) 

Prix d encouragement pouf Vagriculture t 

page a54 

Prix décennaux (4.® grand prix de I. r * classe), 

a35 

Mémoire sur Vagriculture, par M. Barbé, 286 
Mémoire sur la situation botanique de VOrléa- 
nais et sur les caractères de la Flore Orléa- 
naise , par M. J. de Tristan, 3i4 

Mémoire sur la chaux carbonatée fétide, trou¬ 
vée dans les départemens du Loiret et d*Eure- 
et-Loir, par M. de Champvai/lins fils, 3a6 
Prix d > encouragement pour Vagriculture, ac¬ 
cordé à M. Barbé , correspondant de la Société 
des Sciences d’Orléans, par la Société' d’Agri¬ 
culture de la Seine , 535 

Observations météorologiques et Consti¬ 
tution médicale , par M. Fouré, D. M., 

68 , 10 g, 16 g, a36, 3oo, 336 

III. Bibliographie (par M. J, L. F. Dom. 
Latour ). 

Nosographie synoptique, ou Traité complet 
de médecine, présenté sous forme de tableaux; 
dédiée d S. M. le Foi de Hollande , et approu¬ 
vée par la Faculté de Médecine de Paris, par 
J. L. F. Dom. Latour, D. M., 63, 112 

Séméiotique , ou Traité des signes des mala¬ 
dies, par Landré-Beauvais, D. M., 112 

Traité des maladies de la peau , par M. Au¬ 
bert, D.M., 112,172 


Digitized by LjOOQ le 



( »5i ) 

Traité sur le vice scrophuleux et sur les malar 
dies qui en proviennent, précédé d’une dis¬ 
cussion critique de plusieurs ouvrages qui ont 
quelques rapports avec ceux de l’auteur , par 
M. Baumes, D. M., page 259 

Essai (Tune histoire pragmatique de la méde¬ 
cine,, par Kurt-Sprengee , traduit, sur la 
2.* édition, parCh.-Fr. Geiger, D. M., 3 o 3 
Notice sur le Pastel (isatis tiuctorum), sa cul¬ 
ture et les moyens d’en retirer l’indigo. , par 
M. de Puymaurin , 54 o 


FIN DE LA TABLE DU TOME PREMIER. 


Digitized by LjOOQ le 



ERRA TA. 


Page 31, ligne 1 2, au lieu de ubi calefaclo corpori, lisez . 
ubi calefacto corpore. 

P. 28 ,1. 1 6 y au lieu de à l’absence, lisez : à l’essence. 

Idem, 1 . ai } au lieu de constitution, lisez : constitutives. 

P. 43,1. 1 6, au lieu de tentations, lisez : tentatives. 

P. î îo , 1. 5 de la note, au lieu de le vent de nord, Usez : 
le vent de nord-est. 

P. 320, 1. 22 et 23 , au lieu de angiste, lisez : augite. 

P. 223,1.5 et 6, au lieu de renfermant les mêmes espèces 
de débris, lisez : renfermant les débris des mêmes 
espèces. 

Idem, 1. 11 , une virgule après ici. 

Idem y 1. 12 , un point après lieu . 

P. 224,1. 9 , au lieu de Soudre , lisez : Sandre. 

Idem , 1. 18 , au lieu de de tritus, lisez : détritus. 

P. 225, La y au lieu de tracent, lisez : retracent. 

P. a3i , 1 . a Z y au lieu de aient un, lisez : ayent eu un. 

P. a3a, 1. 27 , au lieu de l’eau ne séjourne, lisez : les eaux 
ne séjournent. 

P. a33,1% 2 , au lieu de qui la, lizez : qui les. 

Idem, 1. 7 , au lieu de Origine et destruction } lises ; 
Origine et Limites. 
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